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D’autres  de  nos  héros  chanteront,  les  succès  , 

La  terreur  des  tyrans  au  seul  nom  des  Français  ; 
Pour  moi , du  grand  Codot,  de  Billaud,  de  Barrère, 
De  tous  les  favoris  du  divin  Robespierre  , 

Je  veux  éterniser  les  sublimes  vertus  ; 

Je  veux  qu’en  me  lisant , interdits , abattus  , 

Fréron  et  Tallien,et  leurs  lâches  complices, 

Du  remords  dévorant  éprouvent  les  supplices  ; 

Je  veux  qu’en  traits  moulés  ils  célèbrent  Yadier, 
Vantent  l’humanité  du  sensible  Carrier  ; 

Confessent  qu’à  Lyon  Collot  a fait  merveilles  ; 

Que  Mons  Duhem  n’a  pas  de  trop  longues  oreilles  5 
Que  Billaud  d’un  mouton  a toute  la  douceur, 

Et  que  Vieuzac  jamais  n’eut  les  traits  d’un  menteur...  etc. 


An  3e  de  la  République. 


Avis  du  Libraire. 


y 


L’Auteur  de  cette  feuille  est  connu  par  différens  ou- 
vrages qui  attestent  ses  talens  et  son  patriotisme.  En 
I?9°  ? lorsque  la  cour  étoit  toute-puissante,  il  eut  le 
courage  de  parler  hautement  de  république  dans  un 
journal  intitulé  Le  Républicain  ; ce  journal  le  fit 
persécuter  , décréter  de  prise-de-corps  , et  lui  attira 
tant  de  vexations  de  tout  genres , qu’il  fut  contraint  de 
l’abandonner. 

A l’époque  du  massacre  du  champ  de  Mars,  il  con- 
tinua les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant, 
que  lui  céda  l’infortuné  Camille  Desmoulins , forcé  de 
fuir  l’assassinat  juridique  tramé  contre  lui.  Pendant  un 
an , il  écrivit  ce  journal , avec  le  même  ton , la  même 
énergie,  les  mêmes  principes.  Un  acte  arbitrai] e et 
inoui  jusqu’alors,  mit  fin  à ce  travail  en  ruinant  entiè- 
rement l’auteur.  Depuis  , dans  ses  écrits,  il  n’a  cessé 
de  servir  la  liberté  jusqu’au  moment  ou  , désigné  par 
la  faction  PtobespieFre  , il  fut  incarcéré  et  destiné  à 
grossir  le  nombre  des  victimes  que  les  Fouquier-Tain* 
ville,  les  Dumas,  les  Cofïinal  envoyoient  au  supplice. 
La  révolution  bienfaisante  du  9 thermidor  l’a  sauvé 
comme  tant  d’autres,  et  l’a  rendu  à la  liberté  qu’il  ido- 
lâtre. Que  l’on  ne  croie  pas,  au  ton  picquant  de  cette 
feuille  , que  l’on  veut  servir  l’aristocratie.  L’auteur 
s’attachera  , au  contraire,  à signaler  ces  masques  qui? 
dans  ce  moment,  se  réunissent  aux  vrais  patriotes  pour  . 
crier  contre  les  hommes  de  sang,  et  qui  ont  intention 
de  nous  conduire  a un  autre  but  qu’à  celui  auquel  nous 
tendons. 


LA  FUSÉE 


VOLANTE. 


I L est  dans  les  règles  de  l’Épopée  , après 
avoir  tracé  son  exorde , de  faire  une  belle 
invocation  à quelque  Divinité  tutélaire  , afin 
d’obtenir  d’elle  de  remplir  dignement  le  sujet 
que  l’on  s’est  proposé.  J e ne  puis  mieux  m’avi- 
ser, en  commençant  ce  premier  numéro  , que 
de  suivre  une  règle  que  tous  les  poètes  épiques 
ont  observée,  aussi  religieusement  que  Barrér# 
observe,  d’être  toujours...  du  parti  qui  domine. 
Mais  , quelle  Divinité  choisir  pour  patrone? 
Quelle  Divinité!....  N’en  avons-nous  pas  à 
la  douzaine  dans  ce  moment?  N’avons-nous 
pas  le  dieu  Collot , le  dieu  Billaud , le  dieu 
Yieuzac  , le  dieu  Carrier , le  dieu  Duhem  ? 
le, dieu  Yadier  , le  dieu  Youlîand,'et  tant 
d’autres  dieux  dont  je  ne  puis  défiler  ici 
la  longue  kirielle  ? Yoiià'ceux  que  je  dois 
invoquer  et  dont  le  génie  m’inspirera  mieux 
que  Pégaze  et  tout  le  sacré  vallon.  Adressons- 
leur  donc  les  mêmes  prières  qu’Ovide  adres- 
soit  à César  en  commençant  ses  fastes.  Si- 
lence , mortels  ! recueillez  - vous  , écoutez  : 
et  repetez  en  choeur  avec  moi  : 
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« Saint  roi  David  , soutiens  - moi  pour 
chanter  ta  piété  robespierrienne , les  chapelles 
et  les  reposoirs  qu’en  tous  lieux  tu  as  fait  dres- 
ser à l’Etre  suprême  , toutes  les  fêtes  que  ton 
maître  a établies  en  son  honneur  et  que  ton 
art  savant  a embellies  ». 

Nos  DavLdLs  aras , 

Et  quos  Quoique  sac  ris  adciidit  Lite  dits. 

« Doux  et  tendre  Carrier,  bon,  très-bon. 
excellemment  bon  Lebon  , et  vous  bienfaisant 
èt  généreux  Collât , de  ce  regard  compatissant 
qui  vous  attire  tant  de  coeurs  , secondez  mes 
efforts  pour  élever  jusqu’à  la  voûte  éthérée  , 
vos  grands  noms  et  ceux  de  vos  célestes  pères 
Couthon  , Saint- Just,  Lebas  et  le  grand  Maxi- 
milien, ; votre  suffrage  enfante  des  miracles  \ 
seul  , il  rendra  mes  écrits  dignes  de  vous  ; 
seul , à mon  vol  , il  donnera  la  force  et  la 
hardiesse  ». 

Annue  co nanti  per  laudes  ire  tuoruni , 

Deque  meo  pavidos  excute  corde  met  us  ; 

Da  mifii  te  piaciduni , dederis  in  car  min  a cires. 

« Très-fidèle  Barrère , mon  esprit  entière- 
ment se  composera  sur  ton  visage  , soit  qu’il 
sourie  à la  Gironde,  soit  qu’il  préside  les  Feuil- 
lans  , soit  qu’il  caresse  la  Montagne , soit  qu’il 
s’humilie  devant  Robespierre  , soit  qu’il  le 
décrète  d’accusation  • il  dépend  de  toi  de  me 
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Communiquer  tous  les  tons  et  tous  les  carac- 
tères ». 

Ingenuun  vuLtu  statque , caduque  , tuo. 

« Illustrissime  docteur  Duhem  , ma  feuille 
craint  d’arriver  en  tes  savantes  mains  ; que 
n’a-t-elle  la  forme  d’une  de  ces  mille  bouteilles 
de  Bourgogne  dont  tu  es  entouré  , elle^n’atten- 
droit  pas  avec  tant  d’inquiétude  le  jugement 
de  ton  génie  vaste  , érudit  çt  gracieux,;  mais, 
hélas  î pauvre  feuille  , qu’il  y a loin  de  toi  à 
Dame-Jeanne! . ..  Aussi,  je  te  vois  tremblante, 
comme  si  je  te  soumettois  à la  censure  d’Apol- 
lon Clarien  même  ». 

Pagina  judicium  docti  subltura  mo  vêtue 

Prlnclpis , ut  Ctario  missa  legenda  JJeo. 

« Vous  toutes,  en  un  mot , Jacobites  D cités, 
combien  elle  est  fondée  cette  défiance  de  moi- 
même  que  j’éprouve  devant  vous  ! car,  enfin v 
qui  ne  connoît  les  trésors  de  votre  éloquence, 
trésors  que  vous  puisez  dans  la  source  inta- 
rissable de  vos  vertus  ! Combien  de  fois  nous 
avons  été  les  témoins  des  cliefs-d’oeuvre  que 
cette  divine  éloquence  a enfantés  , lorsqu’à 
la  tribune  de  votre  auguste  aréopage  vous 
avez  pris  la  défense  des  timides  anneaux  de 
la  vertueuse  queue  que  l’on  cslomnioit  tant. 
Nous  savons  jusqu’où  va  la  force  de  votre  es- 
prit, quand  il  vous  prend  envie  de  servir  de 
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modèle  aux  orateurs , aux  artistes  et  aux  poè- 
tes. Lorsque  j’embouche  la  trompette  poétique» 
daignez  donc  conduire  et  rassurer  mon  esprit  » 
afin  que,  sous  vos  auspices,  je  parvienne  à 
tracer  un  juste  croquis  des  douze  mois  de  votre 
année  révolutionnaire  ». 

Quœ  slt  enim  cultl  J'acundia  sensimus  oris  > 
Clvicà  pro  trépides  cum  tulit  arma  reis. 
Scimus  et  ad  no  stras  cum  se  tulit  impetus  artes 
Ingenii  carrant flumina  quanta  tui , 

Si  licet  et  fas  est  : vates  rege  vatis  habenas , 
Auspice  te  JoeLix  totus  ut  annus  eat. 

Voilà  mon  invocation  achevée , et  c’est  le 
galant  Ovide  qui  en  a fait  les  frais  ; il  ne  s’at- 
tendait pas  , en  la  composant , qu’un  jour  ses 
vers  s’appliqueroient  si  bien  à des  personnages 
avec  lesquels  , sans  doute  , le  chantre  des 
amours  et  des  grâces  n’auroit  eu  jamais  au- 
cun rapport  s’ils  eussent  vécu  de  son  temps. 
On  a vu  des  choses  plus  extraordinaires  , et 
Ton  en  verra  bien  d’autres  encore,  tant  qu’à 
la  ménagerie  jacobiîe  on  braillera  , on  braira , 
on  beuglera  , on  rugira  , on  déraisonnera , 
tant  que  le  génie  de  Robespierre  y vivra , 
tant  que  les  hommes  qui  veulent  sincèrement 
la  République , une  et  indivisible  , fondée  sur 
des  lois  protectrices  et  sur  l’humanité  , n’au- 
ront pas  écrasé  îa  tourbe  impure  des  intri- 
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gnns,  des  factieux,  des  égorgçurs , des  fu» 
silleurs  , des  noyeurs  , tous  les  terroristes  enfin. 

A présent  que  nous  sommes  en  règle  , com- 
mençons notre  tâche  ; écrivons  , broyons  du 
noir  , signalons  , badinons  , rions  , chantons  , 
raisonnons  quelquefois  , et  qu’ensuite  notre 
feuille  s’envole  jusqu’à  l’autre  bout  du  monde, 
avec  la  promptitude  de  la  fusée  dont  elle  a 
pris  le  titre. 


Profession  de  foi  d'un  bon  citoyen  qui  de 
sa  vie  n'a  mis  le  pied  aux  Jacobins . 

Je  ne  connois  de  liberté  que  celle  que  lâ 
loi  protège  ; je  ne  connois  de  patriotisme  que 
celui  qui  défend  la  loi  ; je  ne  connois  de 
liberté  que  celle  qui  n\jtténte  à la  liberté  de 
personne;  je  ne  connois  de  patriotisme  que 
celui  qui  veille  à la  liberté  de  tous. 

Je  n’estime  la  liberté , qu’autant  qu’elle  me 
prémunit  contre  toutes  Jes  opinions  ; je  n’es- 
time le  patriotisme,  qu’autant  qu’il  me  garantit 
des  inévitables  erreurs  de  l’esprit  de  par  fi. 

Je  ne  chéris  la  liberté^  que  parce  qu’elle  me 
donne  le  pouvoir  de  chérir  tous  les  hommes  ; 
je  ne  chéris  le  patriotisme  , que  parce  qu’il 
indienne  tous  mes  concitoyens  à mon  amour. 

Ainsi,  libre  j’aime  la  représentation  na- 
tionale , parce  que  là  seul  je  vois  la  volonté 
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iion  , parce  qu’elle  est  le  centre  d’où  partent 
toutes  les  lois  protectrices. 

Mes  frères  , si  ion  vous  peint  une  autre 
liberté,  un  autre  patriotisme,  l’on  vous  trom- 
pe , Pon  vous  égare. 

Si  vous  allez  au-delà  , vous  êtes  infracteurs 
à la  loi , et  votre  liberté  n’est  plus  que  licence  , 
et  votre  patriotisme  qu’effervescence. 

Si  vous  restez  en  deçà  , vous  ne  satisfaites 
pas  à la  loi , et  votre  liberté  n’est  plus  qu’in- 
dolence , et  votre  patriotisme  que  tiédeur. 

"tels  sont  les  vrais  principes  ,*  telle  est  la 
morale  que  tout  bon  citoyen,  tout  philosophe 
sensible,  tout  ami  de  la  vérité  remettra  sans 
cesse  sous  les  yeux  du  Peuple.  La  doctrine 
des  meneurs  jacobites  est  bien  différente  , 
mais  aussi  cette  doctrine  est  celle  des  scélérats, 
et  ceux  qui  osent  la  prêcher  sont  dignes  de 
toute  la  vengeance  de  la  société  dont  ils  veu- 
lent entraîner  la  dissolution. 

ANECDOTE. 

Le  jour  ou  le  Peuple  Français  reconnois- 
sanî  conduisoit  en  triomphe  , au  Panthéon, 
les  cendres  précieuses  de  l’immortel  auteur 
à’ Héloïse  , d’ Emile  , et  du  Contrat  Social , 
nous  remarquâmes  avec  quelle  avide  curiosité 
h multitude  cherchoiî  à distinguer,  parmi 

V '■y . • ■ ’ • ; 
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les  membres  de  la  représentation  nationale 
qui  sui voient  le  cortège  , les  véritables  amis 
du  Peuple,  de  ceux  qui  n’ont  cessé  de  le  trom- 
per de  l’égarer,  de  l’opprimer.  Un  spectre 
ambulant , l’oeil  hagard , la  figure  hâve  eî 
desséchée , sur  laquelle  on  lisoit  1a.  terreur  du 
crime  et  le  remords  , fixa  particulièrement 
l’attention.  Quel  est  ce  cadavre  , , deman- 
dèrent plusieurs  femmes  ? On  dirait  qu’il 
va  au  sabbat  avec  sa  longue  robe  de  sor- 
cier. C’est  Billaud  de  Varennes  , répond  un 
citoyen.  Billaud  de  Varennes  , eh  ouil  à 
cette  mine-là  nous  aurions  dû  le  reconnoître\ 
son  ame  ri* est- elle  pas  sur  son  visage  ? 

C A R R I JE  R . 

Depuis  le  commencement  de  l’instruclion 
de  la  procédure  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  ceux  qui  ont  assisté  aux  séances  du 
tribunal  révolutionnaire,  ne  peuvent  retenir 
les  mouvemens  de  leur  indignation  au  sèui 
nom  du  représentant  Carrier  , sur  lequel  les 
accusés  rejettent  constamment  les  ordres  de 
fusillades  , de  noyades  , de  massacres  de  fem- 
mes enceintes  et  d’en  fans  à la  mamelle , et 
d’autres  atrocités  dont  le  récit  fait  frémir  d’hor- 
reur et  qu’ils  ont  exécutées.  Sans  doute  le 
vertueux  Carrier  seroit  un  monstre  exécrable  , 
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nous  en  convenons  , s’il  avoit  commis  tant  de 
barbaries  ; mais  que  ces  hommes  crédules  re- 
viendraient bien  vite  de  leur  injuste  préven- 
tion à son  égard  , s’ils  se  donnoient  la  peine  de 
lire  son  rapport  sur  les  différentes  missions 
qui  lui  ont  été  déléguées  ! Combien  ils  s’em- 
presseroient  à reconnoître  , qu’à  lui  seul , ce 
grand  homme  a sauvé  la  Patrie  ! qu’il  a été  un 
modèle  d’humanité  , de  douceur , de  sensibi- 
lité; que,  si  on  ne  Peut  pas  rappelle,  de  la  Ven- 
dée, il  y a long-temps  qu’on  ne  parleroit  plus 
ni  de  Charrette  , ni  des  Chouans* 

Carrier  ne  s’est  déterminé  à mettre  au  jour 
ce  rapport  qu eparce  qu'il  en  naîtra  de  grands 
résultats  pour  la  chose  publique . Certes  , on 
ne  peut  qu’être  de  cet  avis  : de  la  discussion 
des  faits  dont  on  l’accuse  avec  ceux  qu’il  allè- 
gue en  sa  faveur  , la  vérité  jaillira  terrible 
pour  celui  qui  en  a imposé,  et  Carrier  n’a 
pas  à redouter  ce  résultat. 

A l’inculpation  des  fusillades  , des  noyades, 
des  massacres  d’enfans , etc. , toujours  ferme 
comme  un  roc.  Carrier  répond:  montrez - 
md  mon  ordre  écrit  ; et  comme  Phelippe 
Tronjoli , président  des  tribunaux  criminel  et 
olutionnaire  de  Nantes,  produit  de  ces  or- 
dres écrits  , contre  lesquels  il  avoiteu  le  mo- 
dérantisme de  protester,  l’honnête  , le  bénin, 


( 11  ) 

le  délicat  Carrier  ne  balance  pas  à dire  que 
Tronjoli fait  de  fréquens  divorces  avec  la  rai- 
son. Convenons  qu’il  est  difficile  de  mieux 
fermer  la  bouche  à un  calomniateur  ,,  de  se 
défendre  plus  adroitement  et  plus  victorieu- 
sement. Cette  réponse  peint  si  bien  la  candeur 
et  la  fierté  d’une  ame  innocente  et  pure , que 
nous  invitons  le  cher  homme  à n’en  pas  faire 
d’autre  aux  inculpations  des  membres  du  co- 
mité révolutionnaire  de  Nantes,  et  il  aurayffie 
gagnée,  et  il  sera  reconduit  en  triomphe  com- 
me Marat  à la  Convention . et  nos  derniers 
neveux  le  panthéoniseront  tous  les  jours. 

Carrier  termine  son  intéressant  rapport , en 
tombant  à bras  raccourci  sur  ces  libellistes 
successeurs  des  Royou  , des  du  Rosoi , des 
Mallet-du-Pan  ; sur  ces.  Fréron, , ces  Tallien , 
et  autres  qui  , évidemment  , travaillent  à 
opérer  une  contre-révolution  ; mais , en  mê- 
me-temps , il  calme  l’inquiétude  que  de  tels 
hommes  nous  inspirent,  en  nous  assurant  que 
les  plus  grandes  mesures  sont  prises  pour 
arrêter  les  désastres  , et  pour  opposer  une 
digue  à ce  nouveau  torrent  contre-révolu- 
tionnaire. Nous  avions  besoin  d’une  assuran- 
ce aussi  positive  * aussi  respectable  , pour  ne 
pas  mourir  de  peur. 
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JBouffàde  d'un  grand  aristocrate . 


Dâns  l’attelier  d’un  artiste  savant, 

Et  Collot , et  Billaud , et  l’aimable  Barrère , 

Se  trouvèrent , ne  sais  comment  , 

Car  en  semblable  lieu  telles  gens  n’ont  affaire. 

Le  fait  est  que  tous  trois  cependant  s’y  trouvoient , 

Et  que,  d’un  air  capable  , ilslorgnoient,critiquoient, 
Assommoient  de  conseils  le  successeur  d’Apelle  : 
Lorsque  sur  un  portrait  ils  fixent  leurs  regards  ; 

Ils  se  troublent  soudain , leurs  yeux  creux  et  hagards 

Annoncent  la  terreur , le  remords  avec  ell^ 

Eh,  pourquoi?  --  Ce  portrait  est  l’image  fidelle 
De  l’infortuné  Desmoulins; 

Le  feu  semble  jaillir  de  sa  vive  prunelle  ; 

Qn  diroit  qu’il  s’écrie  : attende*- moi  p Coquins! 
On  diroit  que  son  doigt  leur  indique  la  place 
Où  le  crime  terrassé 

Appaisera  le  sang  que  sa  main  a versé........ 

Du  trio  cependant  la  peur  un  peu  s’efface; 

Au  peintre  qui  l’observe , aussitôt , Mons  Vieuzac 
Se  dispose  à faire  tapage  ; 

Il  presse  de  grands  mots  pleins  d'ab  hoc  et  ab  hac  : 
« Quoi , d’un  conspirateur  tu  conserves  l’image  , 

« Dit-il  ! tremble  qu’un  jour , au  bord  du  noir  rivage , 
« On  ne  te  dépêche  après  lui  »! 

« Ah  ! répond  l’artiste  attendri  , 

» Les  méchants  sont  à bas , on  brave  leur  délire 

Puis , montrant  le  portrait  chéri  : 

» Je  n’eus  point  entendu  ta  menace  aujourd’hui, 

» Si  l’homme  que  tu  vois  pouvoit  encore  écrire  ». 


') 
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C A M B O N. 

C’est  un  grand  saint  que  Monsieur  Cam- 
bon  : qu’il  doit  être  cher  à la  divine  Montagne! 
Chaque  jour  il  s’époumone.,  il  fait  des  frais  im- 
menses de  fleurs  de  rhétorique  pour  la  rasseoir 
plus  inébranlable  que  jamais.  Que  d’actions 
de  grâces  lui  doit  le  sensible  Carrier  , de  cette 
belle  déclaration  , qu’après  dix-huit  mois  , il 
est  venu  faire  si  à propos  , et  qui  entraîne  des 
discussions,  des  tumultes,  des  brouhahas  si 
utiles  à la  République!  Rien  de  mieux  ima- 
giné , de  plus  savant  et  de  plus  adroit.  C’est 
un  grand  saint  que  Monsieur  Cambon  ! 

Par  cette  heureuse  tactique  , il  est  indubi- 
table que  l’on  escamotera  l’opinion  favorable 
dont  le  peuple  entoure  Tallien  et  Fréron.  Puis- 
qu’on n’a  pu  envoyer  le  premier  ad  -paires , 
il  est  juste  au  moins  qu’on  le  rende  si  noir, 
si  noir  , que  les  noÿeurs  , les  fusilleurs  de 
Nantes  , de  Lyon , d’Angers  , etc.  paraissent 
blancs  comme  neige  à côté  de  lui.  Par  ce 
moyen  , on  sera  bien  forcé  de  couler  l’éponge 
4sur  le  passé  ; alors  peut  - être  verrons  - nou3 
la  respectable  queue  se  relever  , et  se  donner 
encore  les  doux  passe-temps  dans  lesquels  se 
reposoient  des  fatigues  du  jour  les  Carrier  , 
les  Collot , les  Lebon  , etc.  ; peut-être  rever- 
rons-nous de  nouveaux  Coflinal,  de  nouveaux 
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Ibimas,  de  nouveaux  Fouquier  - Rainville, 
donner  aux  Parisiens  enchantés  , le  spectacle 
imposant  et  pompeux  d’au-to-da-fé  de  60  à 
80  de  ces  conspirateurs  infâmes , qui  osent 
blasphémer  la  révolution,  en  soutenant  qu'elle 
doit  avoir  pour  baze  l’humanité , et  pour  but , 
le  bonheur  du  Peuple;  peut-être  reverrons- 
nous  les  prêtres  de  Carrier  , ces  amis  de  la 
propagation  , multiplier  les  mariages  répu- 
blicains , si  heureusement  inventés  pour  faire 
adorer  la  République  ; pegt-être , enHn , gou- 
ferons-nous  la  touchante  volupté  de  contem- 
pler toutes  nos  rivières  couvertes  de  ces  ba- 
teaux à sous  - pape  , près  desquels  les  ou- 
bliettes du  cardinal  de  Richelieu  n’étoient 
qu’une  vétille.  Ah,  c’est  un  grand  saint  que 
Monsieur  Cambon  ! 

Espérons  donc  que  sa  déclaration  fera  mer* 
veilles  ; que  son  registre  sera  la  tête  de  Mé- 
duse pour  ces  audacieux  qui  s’élèvent  avec 
tant  d’impertinence  contre  la  salutaire  ter- 
reur ,,  et  qui  parlent  si  haut  d’humanité  , de 
principes  , de  justice  , comme  si  l’on  fesoit 
des  révolutions  avec  ces  prétendues  vertus. 
Où  en  serions  r nous  , grand  Dieu  ! si  Ro- 
bespierre et  ses  dignes  adjudans  eussent  eu 
les  mêmes  senîimens  ! Hélas  9 il  y a long- 
temps qu'on  ne  parleroit  plus  de  gouverne- 
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ment  révolutionnaire  , il  y a long  - temps 
qu’aucune  Puissance  n’entraveroit  la  puis- 
sance du  Peuple  ; il  y a long  - temps  que 
toutes  les  factions  n’existeraient  plus  ; il  y a 
long-temps  que  dans  l’union  la  plus  triste  , 
nos  coeurs  seraient  affadis  par  une  paix  en- 
nuyeuse ; il  y a long  - temps , enfin,  que  la 
République  , une  et  indivisible  , serait  fer- 
mement assise.  Il  faut  convenir  que  si  nous 
eussions  épï-ouvé  de  si  grands  malheurs  , la 
place  ne  serait  plus  tenable  ; il  n’y  aurait 
plus  rien  à faire , il  faudrait  être  obscuré- 
ment honnête  homme , ou  si  l’on  vouloit  faire 
parler  de  soi , il  faudrait  lutter  de  talenset 
de  vertus.  Quelle  déplorable  existence!  Tenez, 
mes  amis  , une  République  n’est  grande  que 
par  les  déchiremens  , les  factions , les  incar- 
cérations , la  guillotine  , les  noyades , les  fu- 
sillades , les  égorgemens.  C’est  donc  un  bien 
grand  Saint  quê  Monsieur  Cambon  ! 

Si  les  députés  détenus,  et  qui  ont  bien  mé- 
rité leur  sort,  puisque  leur  irrémissible  crime 
est  d’avoir  dit  de  Robespierre  et  compagnie  , 
un  an  d'avance  , ce  que  malheureusement 
toute  la  France  en  dit  depuis  le  9 thermidor, 
si,  dis- je,  ces  députés  étaient  rendus  à la  li- 
berté , que  deviendrions-nous  ? Thuriot  a pro- 
noncé le  mot  à la  séance  du  premier  de  ce 
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. entière  se- 
, Monsieur 
fa  m b on  , ne  craignez  pas  que  l’on  vous  de- 
mande pourquoi  vous  avez  tenu  si  long-temps 
et  si  complaisamment  cachés  , ces  secrets  si 
împortans  que  vous  nous  revelez  aujourd’hui; 
ne  le  craignez  pas , vous  dis-je  , battez-vous 
les  flancs  , criez  de  toutes  vos  forces  , et  vous 
remporterez  la  victoire , et  les  députés  détenus 
resteront  dans  les  fers  ; peut-être  même  aurez- 
vous  la  gloire  de  les  faire  guillotiner,  ainsi  que 
cet  Orateur  du  Peuple  et  cet  Ami  des  Ci- 
toyens qui  agitent  si  fort  votre  bile.  Alors  , 
alors , nous  nous  écrierons  en  choeur  : la  Pa- 
trie est  sauvée  l Gloire  , gloire  à Monsieur 
Cambon  ! C’est  un  bien  grand  Saint  que 
Monsieur  Cambon  ! 


Oui , Cambon , vos  discours  ont  des  grâces  secreîes. 
Une  noble  pudeur  à tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n’ont  point  ni  la  pourpre , ni  l’or. 
Quel  climat  renferment  un  si  rare  trésor  ? 

Dans  quel  sein  vertueux  avez  - vous  pris  naissance  ; 

Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance  ? 

Mais,  dites  promptement  ce  que  vous  demandez. 
Tous  vos  désirs,  Cambon  , vous  seront  accordés. 
Dussiez-vous,  je  Pai  dit  et  veux  bien  le  redire, 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire. 

RACINE , tragédie  d’Esther . 


Au  3e  de  la  République. 


Fidèle  aux  principes  de  la  République 
une  et  indivisible  * le  caractère  de  cette 
feuille  est  de  verser  à pleines  mains  le  ridi- 
cule sur  les  ennemis  de  la  liberté  ^ de  l’éga- 
lité et  de  l’humanité  ; elle  n’en  offre  pas 
moins  pourtant  le  raisonnement  et  l’instruc- 
tion cachés  sous  des  formes  gaies;  quelque- 
fois même  elle  parlera  au  coeur  et  fera  ver- 
ser de  douces  larmes. 

Le  prix  de  la  souscription  , pour  vingt- 
quatre  numéros , est  de  7 liv.  4 sous  pour 
Paris , et  de  9 liv.  franc  de  port  pour  les 
départemens. 

On  souscrit , tous  les  matins , rue  Ger- 
main VAuxerrois  , n°.  38 , au  premier  ; chez 
Limbourg,  Imprimeur , rue  des  filles  Saint- 
Thomas  n°.  88  ; et  chez  Maret  > Libraire , 
cour  des  fontaines  3 no.  1108,  maison  Ega- 
lité. On  ne  recevra  point  de  lettre  qu’elle 
ne  soit  affranchie. 
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T H U R I O T. 

« est  modérateur  pour  se  faire  une  ré^ 
» putation  d’impartialité;  dès  que  l’on  croit 
3>  cette  réputation  établie , on  essaie,  par  de- 
» grés,  le  pouvoir  de  l’influence  que  l’on 
» a ; alors  on  devient  un  petit  dominateur  5 
3)  puis  un  grand , puis  un  oppresseur  , puis 
» un  tyran , puis  un  Robespierre,  en  un  mot  ». 
Sortant  de  la  séance  du  ier  brumaire,  où  il 
avoit  entendu  l’éloquent  discours  de  Thuriot 
contre  les  députés  détenus , un  de  ces  calom- 
niateurs à la  page  , dont  les  feuilles  , si  sou- 
vent , font  trembler  de  courroux  la  tête  de 
Calonne-Cambon,  et  donnent  de  si  fréquens 
hocqueîs  à Bourdon-Orléans,  proféroit  d’un 
air  capable , au  milieu  d’un  grouppe , ces 
paroles  inciviques  , lorsque  Thuriot  vint  à 
passer , ses  barons  , son  clergé;....  Notre 
muscadin  l’apperçoit;  sans  être  intimidé  par 
la  majesté  du  Sire  : « Beau  masque  , je  te  re- 
connois  , lui  crie-t-il  . effrontément  ; ne  mets 
plus  tant  de  soin  à té  cacher  , car  chacun  ici 
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te  nomme;rpficorg  umi  -foisV.feeau  masque,  nous 
te  reconnofssonsf 

Pour  pouvoir  attirer  vers  ton  fort  les  brebis  , 

Tu  voudrais  ajouter  îa  parole  aux  habits  , 

Chose  que  tu  croîs  nécessaire  : 

Mais  cela  gâte  -ton  affaire. 

Tu  ne  peux  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 

Aux  éclats  de  la  tienne  ont  retenti  les  bois  , 

Ils  découvrent  tout  le  mystère. 

Chajcmi  se  réveille  à ce  son  , 

Les  brebis « le  chien  3 le  garçon. 

À pet  te  apostrophe  ,,  Thubiot  prend  ses 
besicles. , les  place  sur  sa  visière  , lorgne  cet 
étourdi  qui  , si  mal  à propos , met  à con- 
tribution Lafontaine  ; mais  dès  que  de  sa  hau- 
teur 3 il  apperçoit  Pexiguité  de  l’individu  , il 
dédaigne  de  lui  répondre  un  seul  moi , et 
continue  gravement  sa  marche  patriotique. 
On  rapporte  seulement  que , cheminant , il 
répétoit  tout  bas  : Quel  rapport  veut -on 
qu’il  y ait  entre  moi  et  un  loup  qui  prend 
F habit  d’un  berger? En  vérité , cela  fait  pitié ! 
Le  3i  Mau 

«Le  peuple  français,  s’écrioit  dernièrement 
75  Taliien , a dit  que  la  révolution  du  3ï  mai 
3)  a sauvé  la  République  ; vous  ne  devez  pas 
» lui  donner  un  démenti  3).  Tous  ces  hommes 
que  l’on  croit  yrais  patriotes , par  ce  qu’ils  en 


veulent  tant  aux  intrigans  , aux  factieux 
aux  égorgeurs  ; par  ce  qu’ils; client  bien  haut 
Liberté,  Egalité,  mais  , Humanité  ; par  ce 
qu’enfîn  ils  révèlent,  au  monde  avec  tant  d’a- 
charnement. les  ‘inncccns  f diverti ssemens  de 
Carrier  à ffo.nt€'s'y:de  Lebon  al  Arras  , de  Col- 


lot  à Lvon  etc;jy  efc.  , été.  : tous  ces  hommes- 
là  , dis  - je  , appiaudissoient  à outrance  à ces 
paroles  qui  étoient  mot  à mot  Lé  non  ce  de  leur 
opinion;  nigis* CanSbon , mais Délriftp  , mais 
Robert  Lindetf  së  gardant’ bien  d’être  de  l’avis 
de  telles  gens, , les  ont  bientôt  rompus  en  vi- 
sière, et,  par  des  discours  sa  vans  , ont  prouvé, 
comme  deu^'  et  deux  font  quatre,  que  la  révo- 
lution du  3i  ma  f ë$r  Touvra-ge  de  quelques 
conspirateurs  que  la  foi  a justement  frappés  ? 
et  qu?il  faut  ne  pas  avoir  le  sens  commun  pour 
en  féliciter  le  Pëuple;  Les  grandes  lumières 


que  ces  orateurs  civiques  ont  jetées  sur  cette  in- 
téressante question,  produiront  les  plus  heu- 
reux résultats  pour  la  chose  publique.  Aussi  ? 
lorsque  le  procès  que  Ton  veut  faire  à la  révo- 
lution sera  entamé , il  est  décidé  que  l’on  nom- 
mera Lindet  président  du  tribunal  qui  sera 
créé  à cet  effet,  et  Oamhon  accusateur  public  5 


quant  à Tallien , on  le  laissera  , obscurément, 
remplir  les  fonctions  de  défenseur  officieux* 
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Grande  discussion  aux  Jacobins  sur  les 
députés  détenus . 

Air  de  s Jolies  d’Espagne . 

Aux  protesîans,  un  parti  téméraire 
Voudroit , dit-on  , rendre  la  liberté  ; 

A ce  complot  , dans  la  Jscobmière  , 

Chaque  héros  frémit  épouvanté. 

Air;  Du  Serin  qui  te  J ait  envie v 
O mes  amis,  je  vous  conjure, 

Bit  Carrier  d’un  accent  piî^ux, 

Employez  tout  dans  la  nature  , 

Empêchez  cet  acte  odieux  ! 

Si  nous  pouvions,  à la  sôijrdine, 

Nicher  ces  gens  dans  un  Mteàu  ! 

Grâce  à ma  sous-pape  divine  , 
ils  iroient  protester  darçs  l’eau. 

Air  : A La  Japon  de  BarbarL 
Jamais  dans  la  Convention 
S’ils  reprennent  leur  place  5 
Adieu  la  révolution 
Et  pour  nous  point  de  grâce  : 

Plus  ne  noierons , fusillerons , 

La  farira  dondaine , la  farira  don  don  5 
Et  par  la  guillotine  occi, 

Biribi 

Plus  ne  chanterai  Barbari 
Mon  ami. 

Air  : Laisse $ paître  vos  bêtes . 

D’un  air  doux  et  modeste 
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Billaud  tient  ee  discours  ; 

Le  parti  qui  nous  reste 
Est  d’intriguer  toujours. 

Sous  main  embrouillons  tout  ; haut , parlons  sans  ran 
cune, 

Puis , à tems , élevant  le  ton , 

Traitons  ces  gens  comme  Danton  , 

Lui  qui  fit  ma  fortune. 

Air  : Oui,  noir  n'est  pas  si  diable • 

Ou  je  suis  un  belître , 

Ou  ce  projet  est  bon  ! 

Je  tiens  certain  regître  , 

Ouvrons-le,  dit  Cambon, 

Ouvrons  ( bis  ) - le , dit  Cambon. 

Là , du  trente  et  un  mai  , 

D’un  beau  zèle  animé, 

Je  broderai  l’histoire  ; 

J’en  veux  faire  un  grimoire , 

Qui  retournera  tout. 

Tout , tout , ( bis  ) 

Sans  dessus  ( bis  ) , sans  dessous,  ( bis  ) 

Air  : Pfiitis  demande  son  portrait , 

Sur  cette  pièce  je  gardai 
Dix-huit  mois  le  mystère; 

Le  sécret  m’étoit  commandé 
Par  le  grand  Robespierre  : 

A présent , au  sombre  manoir , 

On  ne  peut  plus  lui  nuire  ; 

Sachons  donc  barbouiller  de  noir 
Ceux  qui  l’ont  pu  détruire. 
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Air  : Qu'en  voulez&vous  dire  de  moi» 
S’il  faut  mentir  impudemment. 

Eriger  en  vertu  le  crime , 

Sachez  préparer  le  moment , 

Bit  Barrère , et  tôt  je  m’escrime, 

Par  un  rapport  plein  de  Bibus , 

Je  saurai  prouver  qu’à  Fleuras  , 

Kos  héros  , d’un  brin  de  laurier , 
s’emparaient  à peine  , 

Lorsqu’à  la  douzaine  , ( bis  ) 

En  cueiîloient  Lebon  et  Carrier.  ( bis  ) 

Aie  : Je  L'ai  planté  ^ je  l'ai  vu  naître . 
De  plus  montrerai , je  m’en  flatte  , 

Bans  Tainville  un  homme  de  bien , 

Bans  Eréron  un  aristocrate  , 

Un  royaliste  en  Talîien.  ( bis  ) 

Ara  : Quand  la  mer  rouge  apparut» 
Pourquoi  pérdre  ainsi  le  tems 
En  vains  bavardages  ?... 

Rassemblons  lès  chenapans 
Qui  sont  à nos  gages; 

Puis  à ces  anais  des  lois 
Répondons  tous  à la  fois , 

Par  de  la , la , la  , 

De  la  mi  3 mi , mi , 

B e la  tra  , tra , Ira  , 

La , la , la  , 

La  mi , mi , 

La  tra , tra  ? 

Par  de  la  mitraille  ; 

Ainsi  je  travaillé. 
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Air  : Fous  voulez  tnej'aire  chanter,, 

De  celte  douce  motion 
Collet  d’Herbois  est  père  ; 

On  y voit  en  échantillon 
Son  civisme  ordinaire  : 

> -r 

Auteur , acteur  5 comme  a Lyon  5 
Grand  dans  la  tragédie  : 

Un  bout  de  répétition 
Eait  toute  gon  envie. 

Air  : Avec  Les  jeux  dans  Le  viUàge* 

Mais  celui  qu’on  nomme  le  gage  ? 

Qui  jamais  son  chef  ne  peigna , 

A conserver  son  pucelage 
Qui  pour  toujours  se  condamna  5 
Romme,  enfin,  disserte,  argumente 7 
Combat  la  proposition  , 

Et  fixe  la  bande  flottante 
Sur  l’avis  prudent  de  Cambon. 

Air  : C’est  La  Jaçon  de  Le  J aire  qui  fait  tout , 

. 

Joyeux  alors , Crassous  s’écrie  : 

Ma  femme  en  ce  projet  divin 
Saura  bien  fade  sa  partie  ; 

Experte  elle  est  aux  coups  de  main  r 
Dans  les  tribunes , sa  manière , 

S on  bon  goût , 

Menace  , persuade  , éclaire  3 
Conduit  tout. 

Air  : Que  Le  suLtan  SaLadin,. 

Un  féminin  bataillon 
Reçoit  d’elle  la  leçon  5 


Du  geste  d’Energumène , 

De  brailler  à perdre  haleine. . . .. 
Vante-t-on  les  Jacobins? 

C’e«t  bien , fort  bien  1 

Les  bravo  marchent  leur  bain 

Mais  le  Sénat  qui  nous  gouverne  ?... 
Elle  le  berne.  ( bis  ) 

Atr  : OJUti  etjüiœ . 
Monsieur  Crassous  en  resta  là  ; 

La  discussion  se  ferma , 

Puis  le  troupeau  se  sépara  : 


Alléluia  , alléluia , 
Alléluia  - alléluia  - alléluia. 


Choix  d’ouvrages  nouveaux  au  rabais. 


Recherches  savantes  avec  des  notes  instruc- 
îives  , sur  les  constitutions  Grecques  et  les 
démocraties  démocratiques , suivi  d’un  traité 
sur  la  manière  sûre  de  déguster  le  vin  de 
Bourgogne  ; par  le  docteur  Duhem  , député 
à la  Convention  nationale. 

Histoire  généalogique  de  l’Ane  de  Ralaam, 
accompagnée  de  Part  de  soutenir  le  pour  et 
le  contre  selon  les  tems , les  personnes  et  les 
lieux  , de  parler  sans  rien  dire  , et  de  former 
le  parfait  sapeur. — Par  Audouin,  journalisé 
et  député  à la  Convention  nationale. 

La  véritable  rubrique  des  chapelles,  des  re- 
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posoirs  et  des  processions  ^ lue  , censurée  et 
approuvée  par  Saint  Maximilien,  et  composée 
par  David  , peintre  , député  à la  Convention 
nationale  et  domicilié  au  Luxembourg  ; sui- 
vie du  Républicain  en  peinture  et  du  secret 
infaillible  de  se  défaire  adroitement , proinp- 

temen  t et  s virement  de  ses  rivaux.  Par  le  même 

■ 

auteur. 

Dissertation  sur  la  manière  d’apprendre  en 
peu  de  temsà  danser  la  farandoule  avec  grâce, 
souplesse  et  iégéreté  au  tour  de  la  guillotine. 
Par  le  citoyen  Borie  , député  à la  Convention 

nationale. 

"Nota.  L’an leur  qui  excelle  a danser  la  farandoule 
de  cette  manière,  en  a publiquement  donné  des leçons 
au  peuple  de  ISfismes  assemblé. 

L’art  d’escamoter  les  correspondances  et  les 
journaux  patriotiques  , même  à la  poste  , sans 
que  l’on  s’en  apperçoive.  Par  Mallarmé,  dé- 
puté à la  Convention  nationale  , en  mission  à 
Toulouse. 

Nota.  L’auteur  lient  des  cours  publics  et  gratuits  da 
cet  art  à Toulouse. 

Traité  de  la  manière  la  plus  simple  cPesco- 
barder  un  décret  de  la  Convention  nationale. 
Par  la  société  des  Jacobins  de  Paris. 

Nota.  Pour  mieux  nous  instruire^  cette  illustre  so- 
ciété a voulu  joindre  l’exemple  au  précepte , par  l’adresse 


sublime  et  pacifique  qu’elle  vient  de  voter  en  no  ni  col- 
lectif aux  autres  sociétés  , ci-devant  affiliées , et  par 
l’arrêté  qu’elle  a pris  pour  donner  des  bas  et  des  souliers 
à l’autëur  de  la  feuille  inconnue  , intitulée  VAmL  du> 
Peuple. 

Secret  de  rendre  nulle  la  volonté  du  Peuple 
souverain , en  ne  parlant  que  de  la  souverai- 
neté du  Peuple. J Par  Komme , député  à la 
Convention  nationale: 

Nota.  Lorsqu’il  a été  question  de  l’admission  du 
suppléant  Chabot  à fa  place  de  Vidaîin  à la  Conven- 
tion , Romms  a appris  son  secret  à ceux  qui  ont  voulu 
Pentendre. 


Demandes , annonces  et  avis  divers . 

■ 

L’on  desireroit  troquer  mille  bouteilles 
d’excellent  bourgogne  tiré  d’une  des  bonnes 
caves  d’émigrés  , contre  une  petite  fiole  d’es- 
prit ou  seulement  de  sens  commun  ; Pon 
donnera  du  retour  s’il  le  faut.  S’adresser  au 
grand  docteur  Duhem  , à la  tribune  des  Ja- 
cobins. 

Un  jeune  homme  âgé  de  28  ans,  qui  n’a 
cultivé  d’autre  science  que  celle  de  bien  sé 
çonnoître>  qui  toujours  a chéri  sa  patrie  , 
et  detesté  les  tyrans  , dont  la  condùi-fe  a tou- 
jours été  assise  sur  les  principes  de  la  vertu 
et  de  Phumanké , desireroit  connoîtFe  les  mo- 
tifs de  sa  détention  pendant  un  an  dans  là 
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prison  Saint-Lazare  , ou  du  moins  la  main 
çecourable  et  généreuse  qui  vient  de  l’en  re- 
tirer. Réponse  par  la  voie  de  ce'journaî. 

Un  grand  scélérat,  natif  du  Tartare,  tout 
fumant  du  sang  de  ses  concitoyens  , sang 
qu’il  a bu  à longs  traits , sans  cependant  étan- 
cher Ja  soif  qu’il  en  a , desireroit  rencontrer 
un  ami  aussi  docte  que  Duhem  , aussi  hu- 
main  que  Carrier , aussi  vrai  que  Barrère , 
d’aussi  bonne  foi  que  Camhon  et  aussi  géné- 
reux que  Coüot,  qui  voulût  bien  lui  servir 
de  défenseur  au  tribunal  de  l’opinion  du 
peuple.  Il  promet  de  tailler  en  pièces  et  de 
dévorer  cet  ami  généreux  , dès  qu’il  sera  à 
même  de  lui  témoigner  sa  reconnoissance. 
S’adresser  au  bien  nommé  Lebon. 

L’on  desireroit  troquer  contre  un  passe- 
port chez  l’étranger , ou  contre  un  pistolet  qui 
tuât  sans  faire  le  moindre  mal,  un  superbe 
ouvrage  en  deux  volumes  in-folio  avec  figures, 
intitulé , Moyens  d’être  utile  à sa  patrie . Cet 
ouvrage  qui  a pour  épigraphe  Guerre  aux  ar- 
tistes , aux  riches  et  aux  honnêtes  gens , n’est 
composé  que  d’anectodes  très-piquantes  et  très- 
agréables,  à ce  que  prétend  l’auteur,  qui,  vers 
la  fin  du  second  volume,  enseigne  la  manière 
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de  construire  de  superbes  bateaux  à soupa^ 
pes,  capables  d’engloutir  en  une  belle  mati- 
néey et  à la  satisfaction  des  curieux  , la  popu- 
lation entière  de  la  ville  la  plus  grande. 
S’adresser  ou  plus  humain  des  hommes  , au 
sensible  Carrier. 


Le  grand,  cousin  Goujon. 

Le  grand  cousin  de  Ban  ère  qui , lui-même  ainsi  que 
le  cousin  Jacques  , est  le  cousin  de  tout  le  monde  et 

Faim. De  qui?  Le  cousin  Goujon  , dis-je  ^ 

Èfeipas  le  cousin  des  députés  détenus.  Cousin  fieffé  du 
jacobife  aréopage  , il  trouve  fort  mauvais  que  l’on  ait 
accordé  àçes  conspirareurs  bienf  avérés , la  permission 
de  rétablir  , dans  leur  domicile,  leur  santé  délabrée. 
Une  telle  permission  est  selon  ee  digne  grand  cousin  un 
attentat  à 'd’égalité 5 il  entrevoit  avec  effroi  le  jour  où 
la  Convention  nationale  aura  à rendre  un  compte  ter- 
rible de  cette  foibiesse  criminelle;  une  telle  perspective 
lui  nâvre  le  cœur  et  lui  fait  répandre  un  torrent  de 
larmes  amères. 

A ces  mots,  il  larmoie  en  effet  en  abondance  ; Bar- 
lère  ne  peut  tenir  à ce  spectacle  touchant  ; il  s’élance 
à la  tribune , de  son  blanc  mouchoir  il  essuie  les  pré- 
cieuses larmes  du  cher  cousin  ; sa  main  le  flatte  , le- 
caresse  : allons , remets-toi , mon  poulot , lui  dit-il  avec 
sentiment , remets-toi,  tu  as  bien  dit  ; n’est-iî  pas  vrai, 
messieurs,  que  mon  cousin  a bien  dit  ? Alors  plusieurs 
voix  : Oui  , oui , notre  cousin  a bien  dit  ! Duheiii 
ajoute  à ce  cri  quelques  hocquets  envinés  que  l’atten- 
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drissement  lui  fait  pousser  ; Carrier  en  crache  le  sang  ; 
Cambon  transpire  et  tremble  de  la  tête  ; Collot  ronfle 
comme  un  canon  à mitraille  ; Billaud  se  couvre  le  vi- 
sage de  ses  deux  mains  , et  Yadier  sep  trémousse  et 
gesticule  ; toute  la  Sainte  Montagne  , enfin , partage  la 
douleur  du  grand  cousin  Goujon.  Il  se  calme  pourtant, 
il  dévore  ses  pleurs  et  continue  en  ces  termes  que  l’on 
devroit  graver  en  lettres  d’or  , sur  le  marbre  et  l’airein  , 
pour  attester  à jamais  la  sagesse  et  la  sensibilité  de  notre 
grand  cousin  Goujon  : « Voulez- vous  réparer  votre 
» faute , rétablir  votre  gloire  ? Décrétez  que  ces  contre- 
» révolutionnaires , si  indignes  de  l’auguste  titre  de  Re- 
» présentans  du  Peuple  , seront  à l’instant  réincarcé- 

» rés » Mais  , ô crève-cœur  ! ô honte  ! ô 

fatalité  ! ô pauvre  grand  cousin  Goujon  ! A peine  il 
achève  sa  phrase  , mille  voix  s’élèvent  contre  lui  , de- 
mandent et  obtiennent  l’ordre  du  jour  sur  sa  proposi- 
tion , et  la  Convention  nationale  consomme  son  dés- 
honneur, en  se  laissant  maîtriser  par  cette  foiblesse  crue 
l’on  nomme  humanité,  au  lieu  de  se  couvrir  de  gloire  , 
en  se  livrant  à cette  fermeté  jacobite  qui  vous  apprend 
à sabler  le  Champagne  , à caresser  votre  maîtresse, 
au  milieu  des  guillotines , des  noyades  et  des  fusillades.... 
Pauvre , pauvre  grand  cousin  Goujon  ! . . . . 

« On  vient  d’envoyer  Merlin-de-Thionville  à l’ar. 
» mée  de  la  Moselle , me  disoit  un  de  ces  petits 
» sacrilèges  qui  se  plaisent  h médire  si  indignement 
» de  1 illustre  Jacobinièrej  c’est  un  piège  abominable 
» que  les  hommes  de  sang  ont  tendu  au  bon  parti  ; 
» Merlin  ne  l’a  pas  apperçu  ; pour  l’éloigner  on  l’a 
” Fr*s  Par  s°n  foible , et  la  gloriole  de  se  faire  ouvrir 
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» les  portes  de  Mayence  et  d’y  entrer  en  vainqueur  , 

* Fa  fait  quitter  un  poste,  où  dans  ce  moment , il  pou- 
» voit  être  d’une  utilité  bien  plus  grande  à la  chose 
» publique.  Ne  doutez  pas  qiie  l’on  ne  cherche  à 
» écarter  de  même, sous  differens  prétextes,  les  autres 
9 députés  du  bon  bord  5 qu’ils  y fassent  attention  ; il 
» importe  au  bonheur  de  la  République  qu’ils  res- 

* tent  dans  le  sein  de  la  Convention,  qu’ils  soient 
» sur-tout  exacts  aux  séances  , afin  d’être  toujours 
» en  force  contre  les  héritiers  de  Robespierre  ». 

Pendant  que  notre  homme  pérorait , je  prenais  note 
de  son  discours  , pour  le  dénoncer  au  sénat  jacobite  , 
qui  saura  bien  sans  doute  arrêter  les  effets  de  cette 
conjuration  aristocratique.  Nous  invitons  les  Monta- 
gnards qui  sont  le  plus  à la  hauteur , à se  ruer  vi- 
goureusement contre  ce  torrent  contre-révolutionnaire  \ 
s’ils  réussissoient  seulement  à se  débarrasser  de  Talliep , 
de  Fréron  et  de  quelques  autres,  peut-être  se  res- 
saisiroient-ils  du  sceptre  de  l’opinion  et  parviendraient* 
ils  à sauver  Carrier  : sans  ce  parti , la  commission 
qui  vient  d’être  nommée  pourroit  bien  être  d’avis  de 
b décréter  d’accusation  5 ce  qui  ne  serait  pas  gai 
pour  lui  et  ses  amis  des  anciens  comités  qui  ont 
rendu  de  si  grands  services.  Pour  les  sauver  tous  5 
pour  sauver  la  Patrie  dont  la  destinée  est  attachée 
à la  leur , sauvons  donc  Carrier  , sauvons  Carrier  > 
sauvons  Carrier , et  ça  ira. 


J)q  l’imprimerie  de  Xiimbourg  , rue  des  Fuies- 
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Grâce  aux  filles  de  mémoire  , 

Je  chante  des  animaux  ; 

Peut  - être  d’autres  héros 
M'acquerreroient  moins  de  gloire* 

Jacobins  , comme  des  Dieux  , 

Vous  parlez  dans  mes  ouvrages. 

Les  bêtes  , à qui  mieux  mieux  , , 

Y font  divers  personnages , 

Les  uns  fous  , les  autres  sages  ; 

De  telle  sorte  pourtant 
Que  les  fous  vont  i’empor  tant  : 

La  mesure  en  est  plus  pleine. 

Je  mets  aussi  sur  la  scène 
Des  trompeurs  , des  scélérats  , 

Des  tyrans  et  des  ingrats,  ^ 

Mainte  imprudente  pécore , . 

Force  sots,  force  flatteurs. 

Je  pourrois  y joindre  encore 
Des  légions  de  menteurs. 


LAFONTAINE. 


/ 


Fidèle  aux  principes  de  la  République 
une  et  indivisible  , le  caractère  de  cetta 
feuille  est  de  verser  à pleines  mains  le  ridi- 
cule sur  les  ennemis  de  la  liberté,  de  l’éga- 
lité et  de  1 humanité  ; elle  n’en  offre  pas 
moins  pourtant  le  raisonnement  et  l’instruc- 
tion cachés  sous  des  formes  gaies;  quelque- 
fois même  elle  parlera  au  coeur  et  fera  ver- 
ser de  douces  larmes. 

Le  prix  de  la  souscription  , pour  vingt- 
quatre  numéros , est  de  7 liv.  4 sous  pour 
Paris,  et  de  9 liv.  franc  de  port  pour  les 
départemens. 

On  souscrit , tous  les  matins , rue  Ger- 
main VAuxerrois  , n°.  38 , au  premier;  chez 
Limbourg,  Imprimeur,  rue  des  filles  Saint- 
Thomas  n°.  88  ; et  chez  Maret  , Libraire , 
cour  des  fontaines,  no.  1108,  maison  Ega- 
lité. On  ne  recevra  point  de  lettre  qu’elle 
ne  soit  affranchie. 


y 


LA  FUSÉE 


VOLANTE. 


U ombre  de  Philippe  aux. 

Le  destin  de  la  vertu  est  d’être  quelquefois 
égorgée  par  le  crime  ; Philippeaux  en  est  un 
exemple  qui , à jamais,  attristera  le  coeur  des 
véritables  philantropês.  Cependant  , je  ne 
sais  si  en  lisant  le  mémoire  posthume  de  cet 
infortuné  sur  la  Vendée  , on  ne  préférera 
pas  ses  persécutions  et  son  supplice  , avec  son 
ame  expansive  et  brûlante  , avec  cette  soif 
insatiable  du  bonheur  de  ses  semblables  qui 
ne  le  quittait  jamais  , aux  triomphes  in- 
solens  de  ses  bourreaux  , escortés  de  ce  que  la 
haine  publique  peut  offrir  de  plus  effrayant , 
escortés  de  tous  les  remords  dévorât eurs  et 
satellites  des  forfaits. 

L’homme  de  bien  qui  meurt  pour  son  pays, 
se  repose  sur  le  témoignage  intime  qu’il  a fait 
son  devoir;  ce  témoignage  le  console  de  l’in- 
justice et  de  la  calomnie;  il  s’envole  dans  les 
cieux  avec  la  certitude  qu’un  jour  la  vérité 
le  présentera  tel  qu’il  fut  toujours , et  que  sa 
mémoire  recueillera  l’attendrissement , l’es- 
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tires  et  les  bénédictions  des  êtres  sensibles. 

Sans  doute  cet  espoir  soutenoit  Philîppeaux, 
lorsque  d'un  oeil  serein  , il  envisageoil  le  mo- 
ment où  il  auroit  vécu.  Sans  doute  il  jouissoit 
d’avance  de  la  justice  tardive  qui  lui  seroit 
rendue , lorsqu ’avant  son  jugement,  il  écrivoit 
du  fond  de  sa  prison  à l’épouse  vertueuse  qui 
a voit  fait  son  bonheur  : « Je  me  suis  couché  à 
5)  minuit  , non  sans  agitation  , un  sommeil 
3)  paisible  me  rend  frais  et  dispos  pour  la  gran- 
» de  épreuve  que  je  vais  subir;  mon  coeur  et 
î)  ma  conscience  m’assurent  qu’elle  n’aura 

)>  rien  de  fatal Cependant , mon  amie  y 

» comme  la  justice  des  hommes  est  sujette  à 
)>  tant  de  passions  et  d’erreurs  y je  suis  résigné 
» à tout  ; s’il  faut  à la  Pairie  une  victime 
» bien  pure  et  bien  dévouée  , j’éprouve  un 
» certain  orgueil  à lui  servir  d’holocauste. 

Le  supplice  injuste  d’un  homme  de  bien , 
33  avaqce  quelquefois  plus  une  révolution , 
33  que  celui  de  mille  scélérats.  J’aime  à croire 
)3  que  tu  te  pénétreras  de  ces  grandes  idées,  et 
33  te  roidiras  contre  toute  foiblesse  indigne  de 
)3  la.  cause  sublime  pour  laquelle  jesuis  pros- 
3)  crit.  Porcia  et  Cornélie  doivent  être  tes 
» modèles,  comme  j’ai  toujours  invoqué  Famé 
» de  Bnitus  et  celle  de  Caton.  Je  laisse  au- 
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» près  de  toi  une  tige  bien  précieuse , digne 
j)  de  la  République  ; tu  te  dois  toute  entière 
» à l’éducation  de  cet  être  intéressant.  Com- 
» mimique  - lui  ton  ame  et  la  mienne  | les 
3>  exemples  de  son  père  le  porteront  à la  vertu, 
» Quand  il  sera  d’un  âge  à pouvoir  s’élever 
» aux  idées  sublimes  , pénètre  - le  du  senti- 
» ment  de  PEtre  Suprême  et  de  l’immortalité 
» de  Pâ;me.  Ce  dogme  consolateur  est  le  seul 
» réfuge  de  la  vertu  flétrie  et  opprimée.  J’es- 
33  père  qu’alors  là  République  sera  bien  affer- 
33  mie  ; car  je  la  crois  impérissable  , malgré 
33  toutes  les  [horreurs  dont  on  la  souille  ; qu’il 
33  se  contente  de  dire  : Mon  père  a concourru 
» de  tout  son  être  à cimenter  le  bonheur  de 
33  ses  semblables.  Mais  point  de  ressentiment 
33  ni  de  vengeance  contre  mes  oppresseurs  ; ne 
33  seront-ils  pas  assez  punis  per  leurs  remords? 
33  Que  jamais  aucune  passion  odieuse  ne  dés- 
)3  honore  la  gloire  de  mon  sacrifice.  Quand  on 
» a tout  fait  pour  sa  Patrie , c'est  elle-même 
33  qui  doit  nous  venger , sans  y être  provoquée». 

Cet  écrit  Sur  la  Vendée  , que  ce  législateur 
probe , cet  ami  de  l’humanité , recommande 
ensuite  à son  épouse  , et  qui  a échappé  à l’in- 
quisition barbare  de  ses  assassins  y cet  écrit 
renferme  son  ame  tonte  entière  ; on  y voit 
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combien  Pamour  de  la  Patrie  parloit  haut  dans 
celle  amp  loyale  et  pure  ; on  y voit  son  zèle  , 
son  activité,  son  mépris  des  dangers  , et  l’hor- 
reur que  lui  inspiraient  les  dégoûtantes  et  bar- 
bares tragédies  dont  les  Carrier  , lesHents, 
les  Francastel  , les  Levasseur  et  tant  d’autres 
cannibales.,  ont  fait  de  la  Vendée  le  déplorable 
théâtre  ; on  y voit  , enfin  à nud  , ces  êtres 
immoraux  et  froidement  cruels  , qui  ont  ma- 
chiné la  perte  de  ce  surveillant  intègre  et  in- 
corruptible , dont  ils  redoutoient  tant  les  ré- 
vélations. 

Quels  étoient  ces  hommes  ? Un  Daubigny , 
membre  de  comité  révolutionnaire,  adjoint 
de  Bouchotte  , qui  ne  s’étoit  élevé  à ce  poste 
qu’en  se  montrant  le  bas  valet  de  Robespierre; 
qui,  le  10  août,  étoit  fièrement  caché  dans 
une  cave  , d’oû  il  n’est  sorti  qu’après  la  vic- 
toire , pour  remplir  ses  poches  , dévaliser  une 
cassette  d’assignats  et  plusieurs  bijoux  pré- 
cieux , qui , précédemment  , avoit  extorqué 
mille  livres  par  le  plus  coupable  abus  de 
fonctions  , avoit  ensuite  fait  incarcérer  les  té- 
moins et  déchiré  le  registre  contenant  la  preu- 
ve de  ce  fait. 

Un  Ronsin  , un  Vincent  , un  Momoro, 
scélérats  trop  connus  par  leurs  conspirations 
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et  le  châtiment  qui  en  a été  îa  suite;  un  Le- 
vasseur qui , le  premier , donna  le  coup  de 
lancette  à Philippeaux  par  un  libelle  infâme 
intitulé  : Philippeaux  jugé  par  lui-même . 
Un  Levasseur  , alors  Roquet  de  Vincent, 
Jasmin  de  Momoro  ; un  Levasseur  qui , de- 
puis , sentant  son  cas  sâle  , a calomnié  le 
brave  général  Danican  , parce  qu’il  menaçoit 
de  révéler  les  horreurs  de  la  Vendée  ; un  Le- 
vasseur , délateur  éternel  des  patriotes  et  des 
hommes  vertueux  ; un  Levasseur,  digne  émule 
de  l’exécrable  Carrier , que  l’on  a vu  faire 
fusiller  par  centaines  des  malheureux  détenus, 
à la  sortie  de  Chinon  , au  bout  du  pont  de 
Tours  , au  bout  du  pont  de  la  Scise , à Am-, 
boise  et  à Blois  ; un  Levasseur , qui  a eu 
l’impudence  de  plaisanter,  à la  tribune  de  îa 
Convention  , sur  ces  actes  abominables,  et 
d’accuser  de  modérantisme  la  société  popu- 
laire de  Blois  qui  lesdénonçoit;  Un  Levasseur, 
enfin , qui  n’ouvre  la  bouche  que  pour  dé- 
fendre le  crime , et  qui  se  traîne  dans  la  fange 
du  mépris. 

Un  Hentz  , complice  aussi  des  noyades  et 
des  fusillades  de  Francastel  et  de  Carrier.  Ce 
personnage  , aussi  ridicule  qu’atroce,  dans  nu 
rapport  qui  fut  le  prélude  des  grands  coups 
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portés  à Philippeaux  , se  vanta  d’avoir  , en  48 
heures  de  séjour  dans  la  Vendée  et  toujours 
à table  , profondément  examiné  les  hommes, 
la  marche  des  événemens  , les  sociétés  popu- 
laires , Fesprit  public  , et  les  fonctions  des 
Représentons  du  Peuple.  Avec  d’aussi  im- 
menses connoissances , il  se  crut  en  mesure  de 
persuader  que  Philippeaux  n’étoit  qu’un  im- 
posteur. 

UnChoudieu,  un  Richard,  défenseurs  of- 
ficieux de  Ronsin , de  Vincent,  de  Rossignol , 
dont  Philippeaux  a voit  courageusement  dé- 
noncé les  forfaits  et  l’impéritie  ; un  Choudieu, 
un  Fuchard  que , dans  son  testament  de  mort, 
Philippeaux  accuse  d’avoir  abandonné  An- 
gers au  pouvoir  des  rebelles  , d’avoir  toujours 
éu  grand  soin  de  mettre  au  moins  28  lieues 
de  distance  enîr’eux  et  les  brigands,  de  n’avoir 
cessé  de  s’endormir  dans  les  bras  de  la  vo- 
lupté , tandis  que  lui  supportait  la  fatigue  du 
jour  et  les  dangers  d’une  guerre  cruelle , à 
leur  poste  et  à leur  place;  de  s’être  enfin  mon- 
trés les  protecteurs  déclarés  des  Quéîineau  , 
des  Ligonier  , des  Marcé , reconnus  traîtres 
à la  Patrie.  ' 

Nous  avons  entendu  à la  tribune  ce  rap- 
port , ce  tissu  de  calomnies , de  mensonges  .et 
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de  pasquînades  , préparé  pendant  six  mois  , 
auquel  tous  les  ennemis  de  Philippeaux 
avoient  contribué  , pour  lequel  les  anciens 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
avoient  ouvert  leurs  archives  et  leurs  porte- 
feuilles ; nous  avons  été  témoins  de  toutes  les 
machinations  , de  toutes  les  intrigues  em- 
ployées pour  influencer  ropinion  ^ et  mettre 
Philippeaux  dans  Pimpossibilité  de  répondre; 
nous  avons  vu  ce  ton  impudemment  persi- 
fleur , cette  froide  barbarie  de  Choudieu  , à 
diffamer  un  homme  vertueux  et  qui  avoit  fait 
son  devoir  , à le  désigner  comme  un  témé- 
raire , un  fou  , un  homme  bizarre  et  un  cons- 
pirateur ; nous  avons  vu  enfin  tous  les  ressorts 
mis  en  jeu  par  les  dominateurs  pour  étouffer 
la  voix  de  l’innocence  opprimée.  Mais , hélas  i 
la  terreur  planoit  alors  sur  la  Convention 
même  ; elle  comprimait  toutes  les  aimes , et 
Philippeaux  ne  trouva  pas  un  seul  défenseur... 
L’homme  de  bien  fut  conduit  à Péchafaud! 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  sa  mémoire  ^ son 
épouse  et  son  fils. 

Législateurs  Français  l vous  avez  frappé  les 
principaux  assassins  de  Philippeaux  ; montrez- 
vous  plus  grands  que  vous  n’avez  jamais  été  ; 
reconnoissez  solemnellenient  que  ce  collègue 
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qui  honora  la  représentation  nationale  et  que 
vous  avez  laissé  décréter  d’accusation  ; re- 
connoissez  qu’il  ne  mérita  jamais  le  sort 
affreux  qui  a été  son  partage  ; que  pendant 
sa  vie  , il  n’a  cessé  de  commander  votre  es- 
time ; que  , depuis  sa  mort  , il  a tous  vos 
regrets  ; enfin  , réhabilitez  sa  mémoire , et 
tendez  , au  nom  d’une  nation  généreuse  et 
juste  , une  main  secou râble  à sa  veuve  et  à 
son  fils  ; ils  languissent  dans  la  douleur  et 
dans  le  besoin  , qu’ils  soient  vos  enfans  adop- 
tifs ; alors  vous  remplirez  aussi  un  devoir  , 
un  devoir  bien  doux!  et  digne  du  Peuple  que 
vous  représentez. 


Un  historien  , homme  de  mérite , jaloux  de 
transmettre  à la  postérité  les  détails  les  plus 
circonstanciés  de  notre  révolution  , désireroit 
avoir  le  procès  en  forme  de  chaque  indivi- 
du exécuté  à la  barrière  renversée.  S’adres- 
ser par  écrit  au  comité  des  veuves  et  des 
orphelins  éplorés , rue  d’un  deuil  éternel. 

Un  bon  citoyen  de  Paris  , très  ~ ignorant , 
propriétaire  de  deux  tigres  et  d’une  panthère , 
ayant  entendu  dire  que  la  convention  avoit 
décrété  Pim  mortalité  de  Pâme  , désireroit  sa- 
voir si  les  Lebon,  les  Carrier,  les  Earrère  et 
compagnie  nombreuse  , jouissent  aussi  de  cet 
avantage , afin  qu’il  règle  la  conduite  qu’il 
doit  tenir  envers  les;  animaux;  qu’il  a à sa 
disposition.  Réponse  par  la  voie  de  ce  journal. 

Un  citoyen , très-connu  par  son  humanité  , 
par  sa  sensibilité  , par  son  amour  pour  le 
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peuple  et  son  attachement  aux  principes  et 
aux  lois  qui  sont  les  seules  hases  d'un  gou- 
vernement libre , désireroit  rencontrer  un 
littérateur  plus  éclairé  que  Philipe , aussi 
éloquent  qu’Audouin  pour  le  moins , et  qui 
voulut  bien  prendre  la  peine  , par  amour 
seulement  pour  sa  patrie  , de  prouver  que 
Préron,  Talien  , etc.  sont  des  conspirateurs , 
que  hors  le  sein  des  Jacobins  il  n’y  a point 
de  salut  pour  la  République  , que  la  Con  r 
vention  presque  entière  doit  être  égorgée , et 
que  ne  pas  adorer  Robespierre  dans  Billaud, 
Carrier,  Vieuzac,  Vadier,  Duhem,  Voulandet 
quelques  autres,  c’est  insulter  à l’être  suprême 
dont  sans  eux  l’on  n’auroit  jamais  reconnu 
l’existence.  S’adresser  par  écrit  au  caméléon, 
Barrère  Yieuzac. 

Les  gens  de  lettres,  d’un  patriotisme  éclairé, 
qui  voudront  prouver  , ce  qui  est  très-facile  , 
que  Robespierre  étoit  un  Dieu , qui , comme 
le  bon  Jésus  de  l’ancien  tems  , est  mort  entré 
ses  fidèles  larrons  , St-Just  et  Couthon  pour 
racheter  nos  péchés  / que  Vadier  , Duhem 
Billaud,  etc.  ses  apôtres  chéris.  Pont  vu  ressus- 
citer et  monter  droit  au  ciel,  ces  littérateurs 
dis- je  , sont  avertis  qu’ils  n’auront  qu’à  se 
présenter  avec  confiance  chez  le  doctlssime 
Audouin  , qui  les  fera  imprimer  tous  vifs,  leur 
donnera  de  fortes  sommes  d’assignats,  et  pour 
peu  qu’ils  prêchent  dans  leurs  sublimes  ou- 
vrages le  système  de  terreur,  le  puissant  Au- 
douin les  fera  recevoir  membres  du  club  des 
Jacobins  3 ou  aux  grandes  acclamations  de 
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joie  de  cette  auguste  assemblée , ils  auront 
l’honneur  de  s’accoler  face  à face  avec  le 
président. 

Coup  d'œil  sur  l’origine  et  Les  progrès  de  La  so- 
ciété jacoblte  , par  un  homme  qui  ne  paroit 

pas  son  ami. 

Dans  le  principe  , le  jacobite  aréopage  n’étoit  qu’une 
association  de  députés  ardens  qui  s’assembloient  pour 
s’éclairer  et  préparer  leurs  matières.  Par  degrés  leur 
nombre  s’aggrandit  ; des  citoyens  non  députés  y furent 
admis.  L’opinion  publique  s’arrêta  sur  eux  ; insensible- 
ment elle  leur  devint  si  favorable,  qu’elle  en  fit  une 
puissance  capable  de  lutter  avec  succès  contre  la  royau- 
té. Ce  colosse  qui,  depuis  tant  de  siècles  , pesoit  sur  la 
France,  enfin  abattu,  une  foule  d’intrigans  , d’hypocri- 
tes , d’hommes  immoraux,  furent  possédés  du  désir 
de  s’élever  à sa  place.  A l’affut  de  tout  ce  qui  pouvoit 
conduire  à la  réputation  , fût-ce  même  à celle  d’Éros- 
trate  ou  de  'Néron , ils  sentirent  qu’ils  ne  pouvoient  at- 
teindre à leur  but,  qu’en  s’emparant  de  tonte  espèce 
d’ascendant  sur  une  société  qui  en  avoit  tant  elle-même 
sur  le  peuple , et  qu’en  maîtrisant , par  ce  moyen , l’es- 
prit public  5 plusieurs  , alors  , qui  s’étoient  enrôlés  dans 
des  intentions  pures  , se  laissèrent  corrompre  et  adop- 
tèrent le  plan  de  leurs  confrères;  nombre  d’autres  pour- 
tant, bons  patriotes  à vue  courte  , hommes  faibles  , im- 
bécilles,  gobbe-mouclies , ne  furent  point  dans  le  secret 
de  ce  directoire  impur.  Il  ne  leur  montra  que  les  de- 
hors d’un  patriotismé  bouillonnant , il  entretint  leurs 
âmes  en  de  continuelles  exaltations  ; quelques  factieux, 
en  un  mot  , en  firent  les  instrumens  aveugles  de  leurs 
desseins  criminels. 

Ainsi , tandis  que  les  chefs-de-file  soudoyoient  des 
brigands  pour  exciter  des  troubles  et  des  assassinats  ; 
tandis  qu’fis  proscrivoient  ceux  dont  ils  redoutoient  ou 
les  lumières  , ou  les  vertus  , ou  la  haine  ; tandis  qu’ils 
fesoieht  dévaster  les  propriétés  et  répandoient  la  terreur, 
le  deuil  et  le  désespoir  dans  toute  la  France  ; tandis  que 
leurs  émissaires  affidés  dans  les  départemens  , leur  re~ 
ondoient  des  complices  3 et  s’emparoient  des  sociétés 
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populaires  , la  tourbe  de  leurs  associés  , électrisée  par 
les  vociférations  des  idoles  devant  lesquelles  elle  flécliis- 
soit , répandoit , avec  une  bonne-foi  stupide , dans  le 
public  , les  sophismes  ridicules,  les  paradoxes  grossiers, 
les  calomnies  dont  on  i’avoit  imbue  et  qu’elle  avoit 
appris  par  cœur. 

Tels  les  chefs  des  Jésuites  ne  donnoient  leur  secret 
qu’à  ceux  de  leur  ordre  auxquels  ils  avoient  reconnut 
un  génie  assez  profondément  dissimulé  et  scélérat  pour 
les  bien  seconder.  Les  autres  étoient  employés  à répan- 
dre la  doctrine  jésuitique , par  l’éducation , par  la  chafre, 
par  la  confession  et  par  les  lettres. 

A présent  que  les  grands  régulateurs  j acobi tes  sont  a- 
battus,  les  meneurs  de  la  seconde  classe  qui  leur  ont  suc- 
cédé , avilis  dans  l’opinion  publique  , n’ont , pour  la 
plupart , ni  les  mêmes  taiens  , ni  les  mêmes  moyens 
d’influence  ils  s’agitent  en  tout  sens  pour  se  rasseoir 
et  profiter  de  l’héritage  de  leurs  devanciers  ; mais  le 
tems  de  l’erreur  est  passé  ; le  peuple  les  voit  dans  toute 
leur  difformité  ; et  leurs  délibérations  forcenées  ; leur 
rage  grossière  contre  l’autorité  nationale  ; leur  rébellion 
ouverte  aux  lois  de  la  Convention  : ( puis  qu’ils  osent 
encore  , contre  le  vœu  d’un  décret  formel , envoyer  des 
circulaires  aux  sociétés  des  déparlemens  et  prendre  des 
arrêtés',  puis  qu’enfin  ils  poussent  l’effronterie  et  l’au- 
dace du  crime , jusqu’à  mettre  publiquement  en  discus- 
sion dans  leur  tripot  impur,  les  moyens  de  sauver  l’exé- 
crable Carrier  , dont  les  ombres  de  tant  de  milliers  de 
victimes  innocentes,  égorgées  par  ses  ordres,  réclament 
le  supplice  );  tant  d’actes  de  perversité , dis-je  , ne  fütot 
que  hâter  le  moment  où  la  main  do  la  justice  les  pré- 
cipitera pour  jamais  dans  le  séjour  infernal  dont  les  ha- 
bitans  les  appellent  à grands  cris. 

Peuple,  pour  ton  bonheur  , persuades-toi  bien  que 
ces  liommes-là  sont  tes  seuls  ennemis  , les  seuls  aris- 
tocrates , les  seuls  contre  - révolutionnaires  , ies  seuls 
dangereux  , les  seuls  contre  les  pièges  desquels  tu  dois 
te  tenir  en  garde  , les  seuls  , enfin,  que  la  loi  anéantira, 
si  tu  veux  assurer  à jamais  ta  liberté  et  le  triomphe 
de  la  République,  une  et  indivisible. 

Grand  discours  de  Fayau  à La  so  ciété  des  j acobins ^ 

Ayant  chacune  un  grand  battoir  au  poignet } et  Ma- 
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<?am@  Crassous,  épouse  de  l’illustre  président,  à leur 
tête,  attentives  au  premier  coup  de  sonnette,  les  Ci- 
toyennes des  tribunes  se  rangent  et  se  préparent  à 
écouter  les  oracles  du  divin  aréopage.  Il  est  question 
de  l’adresse  qu'en  nom  collectif , la  société  va  ex- 
pédier aux  affiliées , pour  stimuler  leur  patriotisme 
contre  cette  Convention  nationale , qui  a eu  ia  sacrilège 
audace  d’attenter  à la  personne  du  grand  Maximilien 
et  de  couper  le  fil  de  sa  belle  vie  ; qui,  depuis,  porte  son 
julso'ente  prétention  jusqu’à  lutter  contre  la  souverain- 
neté  Jacobite  pour  la  réduire  à gero  , qui  enfin  , n’a 
pas  frémi  de  lui  dicter  des  lois  par  son  prétendu  décret 
sur  les  sociétés  populaires.  Cette  sublime  adresse  est 
soumise  à la  discussion.  Rom  me  le  prévoyant , qui  ne 
veut  pas  tout-à-fait rompre  la  glace,  et  qui  est  bien 
aise  de  se  ménager  un  faux  fuyant  en  cas  d’évenemenî, 
pérore  avec  la  prudence , la  sagesse  et  la  discrétion 
qu’on  lui  connoît  ; il  voudroit  que  l’adresse  fut  plus 
méthodique,  plus  raisonnée  et  moins  chaude. 

» Quoi,  s’écrie  Fayau  , quand  on  parle  de  ne  plus 
guillotiner  que  des  coupables , quand  on  nous  honnit 
de  toute  part  , quand  on  trouve  mauvais  que  nous 
nous  livrions  à l’innocente  jouissance  de  nous  laver  dans 
des  bains  de  sang  ; quand  les  savans , les  artistes  , 
les  riches,  les  modérés,  les  hommes  de  bien  , les  pa- 
triotes sortent  en  foule  des  prisons  où  nous  les  avions 
fait  claquemurer  pour  le  bien  de  la  République  et 
le  nôtre  ; quand  David  et  Lebon  sont  dans  les  fers , 
quand  notre  fidèle  Carrier  va  bientôt  leur  tenir  com- 
pagnie •;  quand  les  anciens  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  qui  nous  ont  si  bien  servis  sont 
chargés  de  i’éxécration  de  la  France  entière  ; quand 
l'opinion  est  pervertie  au  point  que,  par  tou  t on  n’entend 
qu’avec  horreur  le  récit  de  ces  noyades,  de  ces  fusil- 
lades , de  ces  canonades  si  salutaires , de  ces  mariages 
républicains  que  Carrier,  Francastel,  Hentz,  Levas- 
seur , Lecarpentier  et  Collot  avoient  si  joliment  ima- 
ginés pour  notre  bonheur  ; quand  enfin , nos  oreilles  sont 
chaque  jour  fatiguées  de  ces  noms  d’humanité,  de  jus- 
tice, de  probité  , de  ces  noms  que  nous  n’avons  ja- 
mais voulu  connoître  que  pour  éviter  comme  on  évite 
peste , qu’ils  ne  nous  soient . appliqués  j quand,  dis-je  , 
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nous  sommes  témoins  de  tant  d’infamies , on  nous  invite 
à la  sagesse  ! on  tient  parmi  nous  le  langage  de  l’affreux 
modérantisme,  de  l’affreux  fréronisme,  de  l’affreux 
tailiiénlsme , on  veut  jeter  de  la  glace  sur  110s  chaleurs!.. 

( applaudissement  ). 

Gardez-vous , illustres  compagnons,  de  laisser  attiédir 
le  tempéramrnent  civique  qui , jusqu’ici , a présidé  à vos 
délibérations  ( bateinens , batemens  ) 5 souvenez- 
vous  que  c’est  au  brasier  de  ces  délibérations  robustes 
et  nourries  que  vous  devçz  faire  bouillir  la  liberté  ( bat- 
te mens  , trépignemsns  , bravo  , extase  du  batail- 
lon de  Madame  Crassous  ) ; oui,  oui, oui,  que 
notre  immortelle  société  soit  à jamais  la  marmite  de 
la  liberté , et  que  les  quatre  coins  du  monde  viennent 
goûter  de  notre  pot-au-feu  ( trépignemens  de  plai- 
sir, hocquets , cris  d'admiration;  le  Président 
casse  trois  sonnettes  pour  invoquer  le  silence  ; 
Granet  va  de  frère  en frère  , son  chapeau  gras 
à la  main  ; afin  de  recueillir  de  quùi  en  acheter 
de  nouvelles’).  Oui,  mes  amis,  conservons  ces  cha- 
leurs précieuses  et  créatrices  qui , si  souvent , nous 
ont  rendus  si  beaux;  doublons-les,  triplons-les  $ ^valpns 
tous  les  philtres,  appliquons-nous  tous  les  topiques  qui 

peuvent  les  augmenter que  le  nerf  érecteur  de  nos 

âmes  soit  sans  cesse  tendu  ;•  {oui  qoui  , oui , s'écrient 
Madame  Crassous  et  ses  ad j ud antes  avec  feu), 
de  la  chaleur , mes  amis  , de  la  chaleur  ! Notre  adresse 
n'en  a pas  encore  assez  ! ( non  , non,  non,  répètent 
tes  dignes  j aco bines  en  se  trémoussant  ) s’il  nous 
étoit  possible  de  tenir  toujours  en  main  cette  ligne 
méridienne  de  Collot-d’Herbois,  ( helas  ! en  pous- 
sant de  gros  soupirs  et  lorgnant  avec  convoitise 
l'intéressant  Faq  au  helas  disent  plusieu  rs  sœnrs.) 
de  féconder  avec  elle , par  le  système  de  rotation  de  ce 
digne  collègue  si  persécuté , de  féconder , dis-je  l’ori- 
fice de  notre  inhumaine  conception  , et  d’agrandir  en- 
core la  matrice  de  nos  esprits  , nous  la  rendrions  si 
chaude ^ cette  adresse  , que  tout  bouillonneroit  en  la  li- 
sant , ( l'exclamation  mille  fois  repétée  de , oh  que 
c'est  beau  ! que  c'est  bien  dit!  fait  retentir  les 
voûtes  delà,  salle.  ) alors  nous  jouirions  bien-tôt  du 
ravissement  inexprimable  d’écumer , a’écumer,  de  toiu 
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purs  écumer,  à la  façon  de  notre  dieu  Robespierre  ; 
jusqu’au  moment  où  la  grande  marmitte.de  la  Répu- 
blique seroit  à sec,  et  où  il  n’en  resteroit  plu»>qu ’un 
consommé  bien  réduit  pour  l’usage  de  notre  digne  so- 
ciété. . . . .de  la  chaleur  donc  r encore  une  fois,  de  la 

chaleur;  sans  nous  lasser,  delà  chaleur » 

Ici,  il  n’est  plus  possible  à Fayau  de  continuer...  Le: 
délire  de  l’admiration  et  de  ^enthousiasme  est  au 
comble  ; les  battoirs  assourdissent  toutes  les  oreilles , 
les  bravo  , les  trépignemens , les  cris,  les  hocquets, 

, les  élans  jacobites, les  bousculades,  les  lierions  donnés 
et  rendus,  le  vacarme,  le  tintamarre,  les  hurle  mens , 
témoignent  combien  l’auditoire  est  enchanté  du  dis- 
cours de  Fayau.  De  La  chaleur , de  La  chaleur ... 
telle  est  la  seule  articulation  que  l’on  distingue  au  mi- 
lieu de  ce  concert  de  voix  rauques  et  hrandevinées... 
Toutes  les  sœurs  sont  ravies,  transportées,  enlevées 
jusqu’aux  cieux  ; chacune  à sa  manière  témoigne  son 
ivresse:  madame  Crassous,  en  pâmoison  et  l’eau  à la 
bouche , regarde  amoureusement  le  cher  Président  son 
époux  ; toute  enluminée  de  luxure , la  cuisinière  re- 
bondie de  Jagot  mange  des  yeux  son  maître  ; une  grosse , 
courte  et  rougeaude  blanchisseuse , à laquelle  Duhem 
fait  des  politesses,  bondit  comme  un  ballon  pour  ar- 
river jusqu’à  lui,  et  la  citoyenne  Yiat , ci-devant  in- 
firmière de  l’hospice  des  Invalides,  tend  ses  bras  lan- 
guissans  au  Léonard  - Bourdonneur  d’Orléans , carril- 
ïonneur  de  Versailles;  de  La  chaleur , leur  redisent- 
elles  tendrement , de  La  chaleur!:...  Mais  comme  tant 
de  transports  avoieni  excité  nombre  d’efforts  dont  le  ré- 
sultat n’affectoiî  pas  délicieusement  l’odorat,  comme 
d’ailleurs  il  étoit  tard , on  songea  à'  se  séparer , non 
sans  avoir  préalablement  arrêté  souverainement  et 
collective  ment } l’envoi  de  l’adresse  à toutes  les  so- 
ciétés affiliées  ; puis  chaque  soeur,  chaque  frère,  bras 
dessus , bras  dessous , s’en  allèrent  se  coucher  ; de  la 
chaleur  j de  la  chaleur , leur  entendait  - on  répéter 
encore  chemin  faisant. 


De  l’imprimerie  de  Limbourg  , rue  des  Filles- 
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liâ  justice  et  l’honneur  sont  noms  pleins  d’imposture* 
Aux  jeux  d’un  Jacobin  sottement  inventés 
De  nos  pères  resveurs  , par  lesquels  vous  ôtez 
Et  forcez  les  présens  les  meilleurs  de  nature. 

Vous  qui  parlez  de  lois , vous  nous  faites  injure  s 
D’un  frain  imaginé  vainement  vous  doutez  ; 
vos  plaisirs,  vos  désirs,  vous  et  Vos  Volontés 
Vous  servant  de  la  loi  pour  vaine  couverture» 

Cet  honneur , cette  loi  sont  bons  .pour  un  lourdaut 
Qui  ne  cognoist  soj-même,  et  les  plaisirs  qu’il  faut 
Pour  vivre  heureusement  dont  nature  s’égaye. 

Votre  esprit  est  trop  bon  pour  ne  le  savoir  pas  : 
Vous  prendrez  , s’il  vous  plaît,  les  sots  à tels  appas  s 
Je  ne  veux , pour  le  faux  , tromper  la  ehoie  vraje. 
Honsart  L'a  dit.  Crassqus  L'a  répété » 


" 


Au  3e  de  la  République. 


Fidèle  aux  principes  de  la  République, 
une  et  indivisible  , le  caractère  de  cette 
feuille  est  de  verser  le  ridicule  sur  les 
ennemis  de  la  liberté  , de  l’égalité  et  de 
l’humanité  ; elle  n’en  offre  pas  moins  pour- 
tant le  raisonnement  et  Piüstruction  cachés 
sous  des  formes  gaies  ; quelquefois  même  elle 
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parlera  au  coeur  et  fera  verser  de  douces 
larmes. 

Le  prix  de  fa  souscription , pour  vingt- 
quatre  numéros  de  seize  pages  chacun  , beau 
papier  , beaux  caractères  , est  de  7 liv.  4 sous 
pour  Paris  , et  de  9 liv.  franc  de  port  pour  les 
départemens. 

On  souscrit , tous  les  matins , rue  Ger- 
main VAuxerrois  >n°.  38 , au  premier;  chez 
Limboubg  , Imprimeur  , rue  des  filles 
Thomas  ?i°.  88  ; et  chez  Maret  , Libraire  9 


cour  des  fontaines,  no.  1108,  maison  Ega- 
lité. On  ne  recevra  point  de  lettre  qu’elle 
ne  soit  affranchie. 


LA  FUSEE 

VOLANTE. 


Magnifique  séance  de  la*  société  mère „ 

Les  membres  en  nombre  suffisant  pour 
commencer  la  séance  , l’illustre  président 
Crassous  fait  signe  à sa  douce  moitié  qui 
s’agite  dans  les  tribunes  , d’assigner  à chaque 
soeur  habituée  son  poste , et  de  faire  silence  ; 
il  donne  le  coup  de  sonnette  et  chacun  se 
range. 

Le  comédien  Paillardelle , un  des  oracles 
de  l’illustre  jacohinière  , monte  à la  tribune 
pour  avertir  qu’il  est  là;  il  se  retourne  de  tous 
côtés  , il  gesticule  , il  grimace,  il  veut  impro- 
viser quelques  mots.  Trêve  de  pasquinades 
monsieur  Pantin  , lui  crie-t-on  , et  l’auditoire 
de  rire,  et  Paillardelle  de  descendre,  enchanté 
qu’on  ait  fait  attention  à lui. 

Un  citoyen  est  admis  pour  faire  une  dénon- 
ciation grave  : voici  à-peu-près  son  discours  : 

Air  : Des  simples  jeux  de  son  enfance. 

Depuis  que  du  grand  Robespierre 
Le  génie  a quitté  ces  lieux  , 

Hélas  ! chaque  jour , la  lumière 
Eclaire  des  laits  odieux  : 

N°.  4. 
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Ceux  que  vous  nommiez  royalistes 5 
Libres  , jouissent  du  repos  , 

Quand  nos  amis,  faiseurs  de  listes  , 

Rentrent  dans  la  nuit  des  cachots* 

De  la  seule  aristocratie 
Sont-ils  l’oeuvre  , ces  noirs  forfaits  ? 

Non,  mais  de  ceux  que  la  Patrie 
A chargés  de  ses  intérêts  : 

Le  gouvernement  est  coupable , 

Seul,  il  conspire  contre  vous  3 
En  masse  ferme  et  redoutable , 

Contre  lui  donc  levez-vous  tous. 

L’orateur  invite  ensuite  la  société  a se  ruer 
sur  Fréron  qu’il  accuse  d’avoir  pris  Toulon 
aux  Anglais , sur  Tallien  à qui  il  reproche 
d’avoir  sauvé  Bordeaux , et  de  ne  pas  y avoir 
ordonné  seulement  une  fusillade  ni  la  moin- 
dre noyade.  Il  parle  des  subsistances  dont 
il  trouve  mauvais  que  la  Convention  natio- 
nale s’occupe  , parce  que  , dit-il , il  suffit 
qu’il  y en  ait  assez  pour  les  Jacobins  ; il  dis- 
serte sur  les  médecins , les  chirurgiens  , les 
artistes  de  tout  genre  qu’il  faudrait  tous  guil- 
lotiner ,*  il  s’étend  sur  les  hôpitaux  que  l’on 
devrait  supprimer  pour  y substituer  de  vastes 
cimetières  , que  le  jacobite  aréopage  serait 
g hargé  d’entretenir  ; il  s’indigne  contre  les 
rentiers,  les  marchands  , anciens  détenus 


m 

qu’on  a eu  l’infamie  de  remettre  en  liberté 
parce  qu’ils  étoient  innocens  ; contre  les  jourr 
nalistes,  qui  évidemment  sont  vendus  à Pitt 
et  à Gobourg  , puisqu’ils  prêchent  l’obéissance 
aux  lois , l’humanité  et  la  justice  ; contre  le 
million  de  riches  et  d’égoïstes  qui  tiennent 
au  respect  des  propriétés  ; contre  la  nouvelle 
faction  , enfin  , qui  a l’indignité  de  ne  vouloir 
plus  de  massacres  , de  noyades,  de  fusillades , 
de  canonnades  , et  qui  pense  que  l’on  doit 
s’attacher  à faire  aimer  la  révolution  par  la 
douceur  et  la  persuasion.  Il  termine  par  in- 
viter de  nouveau  la  vénérable  bande  a se 
lever  contre  tous  ces  conspirateurs. 

Des  applaudissemens  très-bruyans  assurent 
le  civique  orateur  qu’il  a été  entendu  avec 
admiration , et  le  président  est  chargé  de  lui 
donner,  au  nom  de  l’assemblée,  l’accolade 
jacobite. 

L®  Jacobin  d’Auxerre,  le  fablier  de  l’il- 
lustre société  mère  , l’ingénieux  Maure  , dont 
la  présence  d’esprit  est  toujours  étonnante, 
demande , avec  attendrissement , que  le  dis- 
cours qu’il  vient  d’entendre  soit  imprimé  dans 
le  journal  de  la  Montagne  , pour  que  les 
aveugles  voient  et  que  les  sourds  entendent. 
On  applaudit  de  nouveau  , et  l’impression 
est  décrétée. 
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Un  secrétaire  donne  lecture  du  dixième 
numéro  de  F ami  du  Peuple  ; Fauteur  de  cette 
feuille  prouve  comme  deux  et  deux  font  qua- 
tre , que  le  système  de  la  terreur  est  la  plus 
belle  conception  qui  ait  pu  entrer  dans  l’esprit 
humain  ; que  ce  système  seul  a sauvé  la 
République  , qui  est  à jamais  perdue  si  Fon 
ne  le  ressuscite  promptement. 

Aux  grandes  vérités  dont  cette  feuille  est 
pleinej  les  battoirs  des  grenadières  de  madame 
Crassous  font  un  tapage  épouvantable  ; Pantra 
retentit  de  mille  hurlemens  d’approbation. 
Alors  le  président  Crassous  quitte  le  fauteuil , 
monte  à la  tribune  et  chacun  en  silence  se 
prépare  à Fécoutçr.  Après  avoir  toussé  , cra- 
ché , s?être  mouché  à plusieurs  reprises , avoir 
jeté  un  regard  amoureux  sur  sa  chaste  com- 
pagne qui  Pencourage  du  geste,  d’un  ton  grave 
et  majestueux , il  s’exprime  en  ces  termes: 

Air  : Je  ni  s au  rois  danser  ^ ma  pantoijfLe  est 
trop  étroite. 

C’est  là  le  fin  mot 
Qu’içi  Fon.  vient  de  vous  dire5 
Oui , c’est  Je  fin  mot , 

En  douter,  c’est  être  sot. 

Si  Fami  Carrier 
Pour  tous  ses  méfaits  expire  , 

Ah  ! l’ami  Carrier 

He  sera  pas  le  dernier.  ; 


\ 
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Sus  , nous  occupons  >. 

A sauver  ce  patriote  9 
Si  nous  ne  voulons 
Voir  punir  tous  les  frippons. 

Or,  de  la  terreur 
Il  faut  que  l’étendard  flotte, 

C’est  par  la  terreur 
Que  nous  reprendrons  vigueur. 

Air  : Mon  honneur  dit  que  je  serais  coupable* 

Insurgeons  - nous  contre  jurés  et  juges 
Qui , doux  aux  bons  , frappent  les  scélérats  5 
Contre  tous  ceux  dont  ils  sont  les  refuges , 
Contre  un  public  qui  hait  nos  attentats  j 
Insurgeons  - nous  contre  qui  lès  révèle  , 

Contre  l’ami  des  mœurs  et  de  la  paix  ; 
Frappons  sur  - tout  le  sénateur  fidèle  : 

Pour  nous  le  crime  est  garant  du  succès. 

Après  ce  pathétique  discours , débité  avec 
l’expression  qu’on  lui  connoît , C rassoit 5,  cou*- 
vert  d’applaudissemens,  comme  on  s’y  attend 
bien  * va  reprendre  le  fauteuil.  Plusieurs 
membres  parlent  ensuite  ; ils  démontrent  sans 
répliqué , que  Pon  veut  assassiner  tous  les  ar~ 
dens  révolutionnaires  qui  ont  déployé  des 
mesures  si  salutaires  dans  la  V endée , à Lyon , 
à Marseille  , à Arras  et  à Nismes.  Mais 
Boum  les  surpasse  tous  par  son  éloquence. 

« Nous  avons  d’autant  plus  de  raison  , dit- 
il  , de  faire  un  rempart  de  nos  corps  à 
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Carrier  ^ que  sa  cause  est  îa  nôtre  ; les  cri- 
» mes  qu’on  lui  reproche  ne  sont  - ils  pas 
communs  à l’illustre  société  ? Oui  , oui , 
5)  s'écrie  ~ i~  on  de  toutes  parts  , nous  les 
avouons  tous  ! Quel  est  celui  d’entre  nous 
» qui  ; dans  les  dépaftemens  ou  dans  les 
sections , ne  s’est  pas  procuré  les  mêmes  di- 
vèrtissemens  que  ce  grand-homme  se  pro- 
» curoit  à Nantes  ? Si  nous  n’avons  pas  été 
tous  également  dans  l’heureuse  position  de 
faire  fusiller  , de  faire  boire  à la  grande 
3)  tasse , d’égorger  des  enfans  sur  le  sein  de 
leurs  mères,  d’évenîrer  des  femmes  en- 
» ceintes  , du  moins  il  n’en  est  pas  un  qui 
n’ait  joui  de  la  douce  satisfaction  de  dé- 
hoc  et  ab  hac  > de  faire  incar- 
3>-jcérer  v d.mvojer  quelquefois  à la  petite 
»: fenêtre.  Or  donc,  Jacobins  , ne  seriez-vous 
pas  ies;  ennemis  de  votre  propre  gloire  > 
» de  votre  propre  sûreté.,  si  vous  pouviez  un 
instant  abandonner  un  collègue  si  digne 
de  vous  ? Songez  que  son  supplice  seroit 
»,  une  planche  pour  arriver  à plusieurs  d’en- 
)x  tre  nous  ^ peut-être  h nous  tous  les  uns 
» .après  les  autres  ; sachons  donc  empêcher 
».  un  si  grand  attentat  ; encore  une  fois',  fe- 
tin  rempart  de  nos  corps  à l’incom- 
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» parable  Carrier  ».  ( Grands  coups  de  bat- 
toirs en  signe  d\ applaudis semens  ; bravo, 
bravo  , Bouin  a parlé  comme  un  oracle  , 
braille  le  bataillon  femelle  de  madame 
Cr as  sous  ). 

Levasseur  succède  à Bouin  ; Levasseur  qui 
se  meurt  de  peur  , parce  qu’il  sait  qu’il  a sur 
son  compte  un  bon  nombre  de  pécadilles  qui 
ne  le  cèdent  presque  en  rien  a celles  de  Carrier; 
Il  répète  tout  ce  qu’à  dit  Crâss‘ous>  il  y ajoute 
seulement,  quelques  petits  aveux  qui  lui  sont 
particuliers. 


Air  : Faut  attendre  avec  patience. 

Près  de  Saumur , j’ai  souvenance  , 

Bit -il , de  sept  cents  prisonniers. 
Dispos, et  de  bonne  .prestance^ 

A table  toujours  les  premiers  : 


Un  beau  jour  après  la. 
Voyant  que  rare 
.J’ordonnai  que 
' Les  sauvât  de  mourir  de 

« -Vous  voyez  bien  , mes 
» fesoit  le  procès  à Carrier  ., 

» faire  le  mien  ensuite 
» autres  semblables 
» mis  , je  vous 
» pour  la 
» Jacobin  ». 


suis  per- 


•K 
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Levassent  a dit  ; les  soeurs  , les  frères  le 
consolent , le  reconfortent  ; il  retourne  à sa 
place  en  larmoyant  d’attendrissement  et  de 
reconnoissance. 

L’ami  > le  confident  , l’émule  du  divin 
Maximilien , une  des  plus  belles  étoiles  de 
la  sphère  j a cobile  , celui  sur  tous  les  traits 
duquel  qu  lit  écrit  en  traits  d’absynte  , de  fiel 
et  de  sang  : Je  suis  Jajsobin  ; Billaud  , en 
un  mot  , Billaud  ci  - devant  de  Varennes, 
à présent , Billaud-le-Lion , monte  d’un  pas 
lent  à la  tribune  ; chaeun  se  presse  pour 
l’écouter  ; il  ouvre  le  gouffre  de  ses  paroles  , 
et  bave  ce  discours  qui  porte  la  conviction 
dans  tous  les  esprits  : 

« Jacobins,  vous  le  savez  comme  moi,  ce 
» ne  sont  pas  ces  épithètes  d’agitateurs , d’as- 
» sassins  , de  buveurs  de  sang,  qui  doivent 
» arrêter  notre  marche  triomphante  ; elles 
» font  nos  titrés  fie  gloire , ces  épithètes  que 
» des  hommes  accôutümés  à se  traîner  dans 
» le  sentier  d’üïïe  Vie  obscure  qu’ils  nom- 
» menî  vertueuse  y regardent  comme  fié- 
» trissantes.  Oui  5 il  est  tems  que  nous  sor- 
» tions  de  notrestupeur  etde  notre  léthargie  ; 
».  le  moment  du  sommeil  est  passé  ; le  Tion 
» n’est  pas  mort  parce  qu’il  dort. . L’ins- 
» tant  où  * il  se  réveille  , est  celui  où  il 
» étrangle  et  déchiré  ses  ennemis.  -Etranglons 
» donc  > déchirons  donc  et  cette  majorité  de 
b la  Convention,  qui  a mis  la  justice  et  Phu- 
» inanité  à l’ordre  du  jour  , et  ce  tribunal 
» révolutionnaire  qui  sauve  tous  les  innocens 
* et  poursuit  avec  tant  d’acharnement  nous 


» et  nos  amis  , et  ces  témoins  qui  ont  Faüdace 
j)  contre  - révolutionnaire  de  déposer  contre 
» Carrier  , qui  n’a  agi  que  par  les  ordres  de 
}>  mes  calamiteux  collègues  et  les  miens , et 
» ce  public  enfin  , ce  public  aristocrate  qui 
« applaudit  à ce  renversement  de  tous  prin- 
» cipes  jacobites  ; éîrangions-les , déchirons- 
• les  tous  , qu’il  ne  reste  d’eux  que  des  lam- 
beaux  dégoûtans.  Les  partis  sont  en  pré- 
» sence  » les  brèches  sont  ouvertes  comme  sous 
» les  murs  de  Maastricht  ; montons-y  avec 
a notre  audace  accoutumée  dans  les  forfaits; 
» qui  peut  nous  arrêter  ? Seroit-ce  la  crainte 
» de  l’échafaud?  Mais,  n’est-ce  pas  Fécha- 
)>  faud  qui  a immortalisé  Cartouche , Man* 
j)  drin , Desrues  et  tant  d’autres  scélérats  sî 
» dignes  du  nom  de  Jacobins?  Osons  tout 
» pour  nous  sauver  et  devenir  puiasans , et 
>3  si  nous  n’y  pouvons  réussir , ayons  la  gloire 
» de  nous  ensevelir  sous  des  montagnes  de 
» ruines  et  de  cadavres  ». 

Electrisé  par  ce  discours  sublime  , l’audi- 
toire rugit  de  rage  ; madame  Crassous , ses 
amazonnes  envinées  et  leurs  amis,  se  croyant 
déjà  aux  prises  , s’essayent  les  uns  contre  les 
autres  ; on  ne  voit  que  chapeaux  en  Fair  „ 
que  bonnets  à bas  , que  coups  de  pieds  , 
coups  de  poings  donnés  et  rendus  , qu’égra- 
tignures  , qu’yeux  pochés  , que  nez  écrasés  eî 
en  sang  ; on  se  presse  , on  se  renverse , on 
se  bouscule  ; des  lamentations  , des  hurlemens 
font  retentir  les  voûtes  ; le  président  Crassous 
casse  toutes  les  sonnettes  , il  s’époumone  à 
rappeler  à l’ordre  ; enfin  il  a recours  à un 
expédient  qui  lui  est  inspiré  par  sa  vertueuse 
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moitié , assez  preste  pour  s’être  échappée  aux 
attaques  d’un  vigoureux  fort  de  la  Halle  qui , 
dans  son  délire,  la  prenoitpourla  femme  d’un 
Chouan  : il  fait  éteindre  toutes  les  lumières  ; 
alors  la  peur  saisit  tous  les  membres  et  tous 
les  spectateurs  ; se  heurtant,  se  frottant,  s’étouf- 
fant , ils  regagnent  la  porte  et  sortent  à tâtons. 
4-insi  finit  la  séance  du  i3  brumaire,  cette 
séance  la  plus  mémorable  depuis  la  naissance 
du  jacobinisme  , et  que  ce  Bantahole  a eu 
l’indignité  de  dénoncer  le  surlendemain  à la 
Convention  nationale. 


Grands  débats  à la  société  populaire  de 
Rouen. 

Persuadés  qu’ils  ne  peuvent  suivre  un 
exemple  plus  édifiant  que  celui  de  l’illustre 
société-mère  de  Paris , les  Jacobins  de  Rouen 
s’escriment  à qui  mieux  mieux , pour  ne  pas 
paraître  au-dessous  d’une  si  noble  affiliation, 
et  ils  ont  eu  grand  soin  de  se  régénérer  à la 
Duhem.  Malheureusement  quelques-uns  de 
leurs  oracles  ont  été  conspués  , incarcérés , 
parce  que  la  faction  qui  tient  l’esprit  public 
en  contre  - révolution  , a tremblé  qu’ils  ne 
ressuscitassent  le  bienfaisant  système  de  Ro- 
bespierre. Cette  plaie  est  sensible  aux  Jacobins 
de  Rouen  ; mais  iis  la  supportent  avec  un 
stoïcisme  admirable  , ils  n’en  marchent  pas 
moins  d’un  pas  ferme  et  hardi  , à leur  but 
qui  est  notre  bien  , qu’ils  veulent  et  qu’ils 
voudront  toujours. 

Dans  ce  moment,  la  gazette  révolutionnaire , 
.ççîjg  feuille  infectée  du  plus  impur  fréronis- 
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me , du  plus  odieux  talliénisme  , est  l'objet 
de  leurs  fraternelles  sollicitudes  ; cette  gazette 
bien  propre  à pervertir  la  morale  du  Peuple, 
puisqu’elle  vante  sans  cesse  les  principes  de 
l’humanité  et  de  la  justice , qu’elle  ose  atta- 
quer la  puissance  jacobite  et  prêcher  le  res-* 
pect  pour  la  représentation  nationale , a déjà 
été  dénoncée  à la  chère  mapian  de  Paris , 
par  les  filles  soumises  de  Cherbourg  et  de 
Valogne.  La  société  de  Rouen  , qui  ne  veufc 
pas  le  céder  à ses  soeurs  , en  zèle  et  en  ser- 
vices , s’occupe  donc  aujourd’hui  à apporter 
le  contre  - poison  à cette  gazette  criminelle. 

Un  personnage  d’un  grand  savoir  , et  qu’à 
bon  droit  la  société  regarde  comme  son  fa- 
nal, le  savetier  Blondel,  en  a été  nommé  le 
censeur.  Un  choix  aussi  sage , aussi  éclairé , 
a porté  l’enthousiasme  dans  tous  les  esprits , 
et  l’on  en  a conçu  les  plus  heureuses  espé- 
rances. 

Le  16  biumaire , cet  élève  sublime  de  St- 
Crépin  et  St  - Crépinian  a fait  son  rapport. 
« J’ai  bien  retourné  cette  gazette  révolu tion- 
» naire  , dit-il  , et  je  suis  en  état  de  vous 
» dire  à présent  , car  je  vous  ai  un  tac  pour 
» ça  qui  n’est  pas  commun  qu’elle  ne  vaut 
» pas  une  vieille  savatte  ; je  jure  sur  ma  ma- 
» nicle , que  l’auteur  mériteroit  qu’à  grands 
3)  coups  de  tire-pied  on  lui  frottât  les  épaules. 
» Comment  ! il  ose  chanter  que  les  sociétés 
n populaires  doivent  céder  le  pas  à la  repré- 
» sentatîon  nationale  et  lui  porter  respect  et 
* obéissance  ! Convenez  , mes  compagnons  , 
3>  que  c’est  là  être  d’une  fière  impertinence  ! 
$ Ce  muscadin  vous  dégofse.  ensuite  qu®  le$ 


lois  * l'humanité  , la  justice  , la  vertu  et 
autres  balivernes*  valent  mieux  pour  coudre 
tous  les  points  d'une  révolution  , que  les 
incarcérations  , les  guillotines  , les  noya- 
is des  et  les  fusillades  ; c’est  un  vrai  modéré , 
» un  vrai  fédéraliste  , un  vrai  aristocrate  je 
» vous  dis  ; j’aurois  beau  aiguiser  mon  ha- 
leine , prendre  mon  meilleur  fil  pour  ra^- 
» piester  son  chiffon  de  papier  , je  n’en  ferois 
rien  qui  vaille  quoique  je  sois  bon  ouvrier. 
Je  copine  donc  pour  que  la  société  jette 
3i  dans  le  bacquet  son  abonnement  à cette 
» gazette-là  * qui  11e  feroit  que  nous  désunir 
» et  nous  mettre  en  contre  - révolution  ». 

Après  avoir  si  bien  parlé,  Blondel  tout  ésouf- 
ffé  est  descendu  de  la  tribune,  et  les  applaudis- 
sement les  plus  mérités  Pont  suivi  à sa  place. 

Yvernes  a succédé  à ce  grand-homme*  mais 
il  n’a  pas  eu  le  même  succès  ; aussi  de  quoi 
s’avisoit-il  d'aller  profaner  une  tribune  des- 
tinée à propager  la  doctrine  sacrée  du  divin 
Robespierre  , de  la  profaner  * dis- je  , par  le 
langage  du  modérantisme  le  plus  fieffé. 
« Des  hommes  libres , s’est-il  écrié  , doivent 
« avoir  la  force  de  lire  le  pour  et  le  contre  ; 
3>  des  journaux  offrent-ils  des  immortalités  ? 
» On  les  combat  si  elles  sont  dangereuses  ; si 
» elles  ne  le  sont  pas*  on  les  méprise.  Les  pain- 
3)  phiets  , repète  - t - on  , renferment  des  ca- 
» iomnies  contre  les  sociétés  populaires  : eh 
3)  bien  , que  ces  sociétés  se  conduisent  comme 
>3  elles  le  doivent , les  calomnies  tomberont  ». 
Murmures  parmi  lesquels  même  on  distingue 
quelques  apostrophes  qui  ne  sont  pas  à F avan- 
tage d' Yvernes. 


( *5  ; 

Il  prend  ensuite  la  défense  de  la  gazette 
révolutionnaire;  il  dit  que  ce  que  Pou  y blâme 
tant  est  consigné  dans  l’adresse  de  la  Conven- 
tion au  Peuple  Français,  et  que  cette  feuille 
a contribué  plus  que  toute  autre  chose  à abattre 
les  Poret , les  Godelin  , les  Lamine , même 
les  Pillon  et  les  Vernon  , intrigans  qui  me- 
noient  la  société , et  qui  étoient  les  âmes  dam- 
nées de  Robespierre. 

Le  respectable  auditoire  ne  peut  tenir  à 
tant  de  blasphèmes  ; les  huées  , les  trépigne- 
mens  de  rage , les  grandes  colères , les  me- 
naces de  poings , les  injures , font  voir  à Yver- 
nes  combien  il  a péché  contre  la  souveraineté 
jacobite  ; il  se  fait  un  vacarme  infernal , on 
diroit  que  les  voûtes  de  l’antre  s’ébranlent  et 
qu’elles  vont  tomber  avec  fracas  sur  la  bande 
furibonde  ; craignant  que  son  dernier  jour 
ne  fut  arrivé , Yvernes , saisi  d’épouvante , file 
vers  la  porte  en  serrant  les  fesses  et  disparoît. 

Son  absence  ramène  le  calme  ; Hubert  * 
maître  d’école  , jeune-homme  de  28  ans  qui 
a oublié  de  marcher  aux  frontières,  parle  avec 
beaucoup  de  sagacité  contre  la  liberté  de  la 
presse  qui  éclaire  trop , dit-il  ; il  soutient  que 
si  tous  les  citoyens  ne  savoient  qu’épeler  com- 
me lui , tout  n’en  iroit  que  mieux  et  que  Ro- 
bespierre vivroit  encore. 

Le  Normand  , autre  maître  d’école , qui  se 
vante  de  ne  pas  savoir  mieux  lire  que  son 
confrère  , le  Normand  , fameux  par  son  apo- 
logie du  compte  moral  de  la  municipalité 
réformée  , et  par  les  ponts-neufs  dont  xi  égaie 
ses  loisirs , le  Normand  3 enfin  , appuyé  de 


frèrce  les  plus 
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toutes  ses  forces , ainsi  que  le  sauteur  Guin- 
gret , la  motion  de  Pi llustre  élève  de  St-Crépim 
Epoigny  veut  les  combattre  î mais  au' pre- 
mier mot  on  lui  coupe  la  parole  ; la  société 
n’étoit  pas  d’humeur  à l’entendre,  comme  â 
son  ordinaire,  faire  Péloge  de  la  sagesse  > de 
la  modération  , de  la  liberté  des  opinions , du 
respect  aux  lois  et  de  la  probité. 

Blondel  qui  voit  que  la  chance  tourne  pour 
le  bon  parti,  remet  sa  motion  dans  la  forme, 
voire  la  forme  brisée;  il  accuse  l’auteur  de 
la  gazette  révolutionnaire  de  faire  réimpri- 
mer X Orateur  du  Peuple  de  Fréron . De 
Fréron!  Grands  Dieux  î de  Fréron  ! Un  cri 
d’indignation  et  d’horreur  part  de  tous  les 
côtés  de  la  salle;  on  braille,  on  heurle  , on 
se  coudoie  , on  se  bouscule  , le  nom  seul 
de  ce  Fréron  met  en  désaroi  toutes  les  âmes 
jacobiîes  ; enfin  , la  digne  fille  de  la  maman 
de  Paris  arrête  à l’unanimité  qu’elle  ne  lira 
plus  en  masse  la  gazette  révolutionnaire  qui 
ne  cesse  d’attaquer  les  noyeurs,  les  fusilleurs, 
les  intrigans  , etc. , et  qu’elle  lira  seulement 
articles  pommes  de  terre  , observations 
météorologiques  , éparpillés  dans  le  journal 
intérieur  , dont  Noël  le  rédacteur  est  un  des 


L A FUSÉE 


VOLANTE- 


Qne  cette  feuille  est  sage,  intéressante! 
Comme  elle  forme  et  l’esprit  et  le  cœur  ! 
Comme  on  y voit  la  vertu  triomphante  , 

Des  Jacobins  le  courage  et  l’honneur  p 
Leurs  droits  sacrés,  de  leur  sœur  la  pudeur! 
C’est  un  jardin  dont  tout  le  tour  enchante 
Par  sa  culture  et  sa  variété. 

Pière  Crassous , j’y  vois  ta  chasteté 
Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante, 
Comme  un  lys  blanc  que  le  ciel  a planté. 
Levant  sans  tache  une  tête  éclatante. 

Pilles  , garçons , lisez  assidûment 
De  la  vertu  ce  divin  rudiment. 


Voltaire.  Puceile , Chant  VII? 


An  3e  de  la  République, 


Fidèle  aux  principes  de  la  République, 
une  et  indivisible  , le  caractère  de  cette 
feuille  est  de  verser  le  ridicule  sur  les 
ennemis  de  la  liberté  , de  l’égalité  et  de 
l’humanité  ; elle  n’en  offre  pas  moins  pour- 
tant le  raisonnement  et  l’instruction  cachés 
sous  des  formes  gaies  ; quelquefois  même  elle 
parlera  au  coeur  et  fera  verser  de  douces 
larmes. 

Le  prix  de  la  souscription  , pour  vingt- 
quatre  numéros  de  seize  pages  chacun  , beau 
papier  , beaux  caractères  , est  dey  liv.  4 sous 
pour  Paris  , et  de  9 liv.  franc  de  port  pour  les 
déparîemens. 

On  souscrit , tous  les  matins , rue  Ger- 
main VAuxerrois  , n°.  38 , au  premier;  chez 
LiMBOUKG  , Imprimeur  , rue  des  filles 
Thomas  n° . 88  ; et  chez  Maret  , Libraire , 
cour  des  fontaines,  no.  1108,  maison  Éga- 
lité. On  ne  recevra  point  de  lettre  qu’ellf 
m soit  affranchie. 


LA  FUSÉE 

VOLANTE 


Nous  n’en  pouvons  plus  douter,  la  Con- 
vention nationale  et  ses  comités  sont  en  contre- 
révolution  ouverte , iis  ont  livré  la  France  à 
Pitt , à Cobourg  , à Colloredo  , puisqu’ils  ont 
eu  la  sacrilège  audace  de  suspendre  les  séances 
de  ce  vénérable  sénat  jacobite  qui , pendant  le 
gouvernement  de  Robespierre  et  depuis , a 
tant  fait  de  bien.  C’en  est  fait  de  la  Républi- 
que , on  ne  guillotinera  plus  que  des  Carrier; 
ces  imbécilles  , ces  visionnaires  qui  s’enthou- 
siasment pour  la  vertu  et  l’humanité , qui 
prêchent  le  respect  des  propriétés  et  des  per- 
sonnes , la  soumission  aux  lois  émanées  de 
la  volonté  générale , ces  êtres-là  , dis-je,  se- 
ront choisis  pour  occuper  les  places  que 
nous  donnions  à nos  favoris  , afin  de  pres- 
surer ce  peupla  formé  pour  nos  menus  plai- 
sirs ; ils  seront  certains  de  dormir  paisibles  , 
protégés  , considérés,  tandis  que  nous  , nous 
illustres  mais  infortunés  Jacobins,  nous  serons 
réduits  à cuver  dans  des  trous  tout  le  sang 
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dont,  si  long-tems  et  avec  tant  de  délices,  nous 
nous  sommes  abreuvés. . , . . • O fatale  , fatale 
destinée  ! Oui , oui,  tout  est  perdu.  La  contre- 
révolution  est  faite  puisque  nous  sommes  dé- 
truits, puisque  l’on  dit  hautement  que  Bar- 
rère  est  une  manivelle  toujours  disposée  à 
tourner  dans  le  sens  du  parti  qui  la  tient; 
puisque  Bon  crie  bien  fort  que  Côllot  - Mi- 
traille , Billaud  le  Lion  y Vadiér  le  satyre  , 
Vouîiand  le  mouchard  , Borie  le  danseur  , 
Levasseur  le  porte  bistouri , sont  pour  le  moins 
aussi  scélérats  que  Lebon  et  Carrier;  puisque 
Ton  persilfle , on  chansonne  le  savant  Duhem, 
Tuniversel  Àudouin , et  notre  cher  président 
le  grand  Crassous  ; puisqu’enfin  on  donne  la 
fessée  à la  douce  et  chaste  moitié  de  ce  vi- 
goureux soutien  des  jacobins  , et  à toutes  les 
amazones  au  cul  noir  qu’elle  commande. 

Un  journaliste  n’a-t-il  pas  même  eu  lau- 
dace  de  publier  en  ces  termes  notre  billet 
d’enterrement  : 

Les  héritiers  de  la  société  - mère  invitent  tous  les 
coupe-jarrets,  les  brigands,  les  anciens  comités  révo- 
lutionnaires , les  voleurs  , les  escrocs  , les  filous  , les 
banqueroutiers , les  mitrailleurs , les  noyeurs , les  assas- 
sins,''et  généralement  tous  les  révolutionnaires  éner- 
giques , à se  trouver  demain,  en  masse,  à Fancîen 
couvent  des  Jacobins  , rue  Honoré  , pour  assister  à 
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l’enterrement  de  îa  société-mère  , décédée  dans  la  nuit 
du  21  au  22  brumaire , au  milieu  des  douleurs  d’un 
flux  de  sang  continuel.  Le  docteur  Duhem  donnera  une 
analyse  rapide  des  causes  de  cette  terrible  maladie  ; 
par  épisode  il  lira  un  éloge  raisonné  du  tribunal  révo- 
lutionnaire du  22  prairial.  Le  curé  Bassal  prononcera 
l’éloge  funèbre  de  la  défunte  , fera  l’énumération  de 
ses  vertus  ; les  assistans  sont  priés  de  se  munir  de  mou- 
choirs , l’orateur  devant  se  livrer  a des  mouvemens 
surnaturels  d’éloquence.  La  police  la  plus  sévère  sera 
établie  pour  empêcher  que  les  frères  ne  se  volent  en- 
tr’eux.  Collot-d’Herbois , Billaud- Varennes,  Crassous 
et  Levasseur,  porteront  les  quatre  coins  du  drap  mor- 
tuaire ; ils  pleureront  à chaudes  larmes.  Un  accident 
arrivé  à Carrier  ne  lui  permettra  pas  cîe  porter  l’ai- 
guière et  de  jeter  de  l’eau  lustrale  sur  le  cadavre  de  la 
défunte  j l’abbé  Chasles  , en  béquille  , le  remplacera 
à l’enterrement. 

Après,  on  exécutera  un  intermède  intitulé  : Le  ma- 
riage républicain  , orné  de  chants  et  de  danses. 
Barrèrs  et  madame  Crassous  joueront  les  principaux 
rôles  ; Carabe , Maure , Maribond-Montaut  et  Fayau5 
danseront  ensuite  une  carmagnole  dans  le  goût  le  plus 
nouveau  ; les  tricoteuses  seront  payées  à raison  de  3 
liv. , pour  droit  d’assistance } elles  seront  priées  de  se 
munir  d’oignons,  qui  seront  remboursés  à part.  U y a 
toute  sûreté  pour  leurs  derrières  ; les  muscadins  et  les 
Chouans  seront  consignés  à la  porte.  Buaœps  a promis 
20  grimaces  plus  belles  que  les  autres. 

Après  la  cérémonie  , on  donnera  un  verre  de  sang 
aux  assistans , pour  les  rafraîchir. 

Ainsi , il  paroît  bien  décidé  dans  toutes  les 
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têtes  aristocfratisées  par  la  Convention,  que  nous 
sommes  trépassés;  et  cet  évènement  est  regardé 
comme  un  des  plus  heureux  de  la  révolution  ; 
c’est  à qui  le  chantera  , c’est  à qui  dénigrera 
les  soleils  qui  nous  guidoient  ; notre  immortel 
Lion  doit  être  brûlé  en  effigie  , avec  un  billot 
au  col  et  une  crinière  semblable  à celle  du 
jugeur  du  2 septembre  et  de  l’assassin  de 
Danton  son  bienfaiteur.  Un  certain  monsieur 
Dussault , à qui  tous  ceux  qui  n’ont  pas  un 
génie  jacobinisé  trouvent  de  l’esprit  et  du  ta- 
lent y et  qui  est  auteur  d’un  ouvrage  couru  y 
je  11e  sais  pourquoi , qui  se  vend  chez  Maret , 
libraire  au  palais  Egalité , intitulé  : Fragment 
de  V histoire  de  la  Convention  depuis  le  10 
thermidor  jusqu’à  la  dénonciation  de  Le- 
coinire  inclusivement.  Ce  monsieur  Dussault, 
dis-je  , s’est  avisé  de  faire  des  couplets  sur 
cette  brûlure.  Nous  les  rapportons  pour  prou- 
ver que  l’universel  Audouin  a eu  raison  de 
dire  dans  le  seul  discours  qu’il  ait  prononcé 
de  sa  vie  à la  tribune,  que  l’aristocratie  n’a 
de  l’esprit  que  dans  ses  couplets. 

Air:  Cet  animal  pendant  sa  vie. 

Tandis  que  la  ménagerie 
33e  tous  les  tyrans  en  furie 
jj'uit  devant  les  Républicains, 
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Nous  grillons , en  flamme  vermeille  , 

Ici  la  bête  sans  pareille  î 

Le  grand  lion  des  Jacobins . 

Or  j fl  ne  faut  point  nous  en  taire , ;; 

Même  le  monstre  d’Angleterre, 

Et  l’aigle  fameux  des  Germains,  j 

N’étoient  que  brébi$  innocentes, 

Et  petites  bêtes  charmantes, 

Près  du  lion  des  Jacobins • 

Tous  ces  monstres  portant  couronne 
Avoient  la  gueule  trop  mignonne 
Pour  manger  les  Républicains  5 
La  République  coriace 

Eût  cédé  sous  la  dent  vorace  j 

Lu  grand  lion  des  Jacobins,  3 

Cessons  donc  d’envier  la  gloire 
Et  les  lauriers  que  la  victoire 
Donne  aux  soldats  Républicains  $ 

Comme  eux  le  Peuple  fait  merveille , 

Il  rôtit  en  flamme  vermeille 
Le  grand  lion  des  Jacobins. 

Jusques  sur  les  théâtres  on  a chanté  notre 
déconfiture  ; à celui  de  la  République  , on  a 
eu  l’infamie  d’applaudir  aux  couplets  suivans  : 

Air  : La  comédie  est  un  miroir , 

Ou  bien  : C’est  aujourd’hui  mon  jour  de  barbe * 

Quand  du  Peuple  un  sublime  effort 
Eut  terrassé  le  despotisme, 

Nous  vîmes  s’élever  encor 
L’affreux  suppôts  du  terrorisme  $ 
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Mais  le  bras  qui  punit  les  rois 
Renversa  cette  tyrannie  ; 

Paris  seul  encore  une  fois 
Bien  mérite  de  la  Patrie. 

Robespierre  à ses  chers  amis 
Avoit  légué  sqm  héritage  ; 

Déjà  nous  les  voyions  unis 
Commencer  l'infâme  partage  $ 

Mais  les  sans-culottes  Chouans  (i). 
Oh , quelle  injustice  cruelle  1 
Ont  osé  chasser  les  enfans 
Hoin  de  la  maison  paternelle. 

Qu'eussions-nous  pu  gagner  enfin 
Au  supplice  de  quelques  traîtres  ? 
Soumis  au  glaive  Jacobin  ? 

Nous  eussions  eu  toujours  des  maîtres 
Notre  sénat  heureusement 
A sii  vaincre  pour  la  Patrie , 

Au  9 thermidor  le  tyran, 

En  brumaire  la  tyrannie. 

Nos  frères  maîtres  du  Brabant , 
De  Nimègue  assiégeoient  les  portes  ÿ 
A Paris  des  buveurs  de  sang 
Nous  battions  les  viles  cohortes  : 


(i)  Il  est  démontré  a tous  ceux  qui  sont  des  témoins 
clairvoyans  , ainsi  qu’au  docteur  Duhem  , que  tout 
Français  qui  n’a  pas  été  membre  des  comités  du  tri- 
bunal , de  l’armée  révolutionnaire  , qui  n’a  pas  fait 
fusiller  , noyer  , mitrailler  , guillotiner  , ou  tout  au 
moins  emprisonner , et  qui , par  conséquent , n’est  pas 
J cobin  5 est  un  véritable  Chouan. 
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Le  jour  ou  Nimègue  fut  pris* 

■«A  nos  neveux  , cira  Phistoire  , 

Les  Jacobins  furent  détruits  ; 

Un  seul  jour  vit  double  victoire. 

Le  Peuple  , dans  les  places  en  dansant  5 
répétoit  ceux  - ci  : 

A i r : Madame  Veto  avoit  promis . 

Les  Jacobins  a voient  promis  {bis'). 

D’inonder  de  sang  tout  Paris  5 {bis). 

Mais  leur  antre  est  fermé , 

Grâce  au  Peuple  irrité. 

Dansons  la  carmagnole, 

Vive  le  son/  {bis). 

Dansons  la  carmagnole 
Vive  le  son 
Du  bâton. 

Carrier  couvert  d’assasinats , (bis). 

Va  payer  tous  ses  attentats  5 (bisX 

Son  rempart  est  tombé , 

Grâce  au  Peuple  irrité. 

Dansons,  etc. 

BiUaud-le-Lion  avoit  promis,  {bis). 
D'étrangler  nos  meilleurs  amis  5 {bis). 

Mais  on  l’a  muselé, 

Grâce  au  peuple  irrité. 

Dansons,  etc. 

Le  Peuple  s’est  ensuite  retiré  aux  cris  mille 
fois  répété  de  vive  la  République , vive  la 
Convention . 
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Il  y a en  vérité  de  quoi  se  réjouir  ; voilà 
un  beau  coup  qne  vous  venez  de  faire  là. ...  % 
Oh,  si  jamais  nous  reprenions  le  dessus!....* 

Elle  est  donc  consommée , cette  oeuvre  abo- 
minable que  nous  redoutions  si  fort!  Le  décret 
d’accusation  est  porté  contre  notre  ami  Carrier; 
vainement  il  a assuré  que  son  ame  étoit  blan- 
che comme  la  neige , qu’il  étoit  aussi  incorrupt- 
ible que  défunt  Robespierre , pas  une  seule 
voix  n’a  osé  s’élever  pour  prendre  sa  défense; 
il  a été  décrété  à l’unanimité  , non  sans  quel- 
ques soupirs  des  membres  de  la  divine  crête, 
qui  étoit  toute  rouge  de  dépit.  Ainsi,  voilà  un 
martyr  de  plus  à placer  dans  le  calendrier 
jacobite.  Legendre  nomme  ce  calendrier  celui 
du  crime,  mais  nous  sommes  bien  loin  d’adop- 
ter une  dénomination  aussi  injurieuse,  pour  le 
moins,  que  celle  de  fosse  aux  lions  , qu’il  a 
clonnéàla  vénérable  société.  On  assure  qu’aus- 
si-tôt  que  la  tête  de  Carrier  sera  tombée  , les 
dignes  frères  prendront  le  deuil;  comme,  dans 
ce  moment , ils  sont  épars  , les  uns  dans  les 
prisons , les  autres  dans  des  nids  à rats  , ce 
concours  d’habits  noirs  et  de  crêpes  ne  mar- 
quera pas  infiniment.  Ce  qui  sera  plus  voyant, 
est  la  douleur  de  madame  Crassous  et  de  son 
bataillon  femelle  ; les  chères  soeurs  ont  juré 


Je  dénonce  à la  divine  crête  , aux  débris 
du  jacobite  sabbat  , aux  anciens  comités  de 
calamité  pnblique  et  de  terreur  générale  ; je 
dénonce  à tous  les  ennemis  de  la  faction  dicta- 
toriale de  l’opinion  publique  , un  ouvrage 
qui  a été  emporté  aussi-tôt  que  publié , in- 
titulé : L'agonie  de  St-Lazare  sous  la  tyrannie 
de  Robespierre  > par  J.  F.  N.  Dusaulchoy.. 
Les  bienfaisantes  proscriptions  faites  pour  éle- 
ver à l’apogée  de  la  gloire  et  de  la  puissance  le 
nom  de  Jacobins.,  les  listes , les  guillotinades 
les  pouvoirs  donnés  aux  moutons  dans  les  mai- 
sons d’arrêt  , sont  présentés  dans  cette  bro- 
chure comme  des  forfaits  exécrables.  L’auteur 
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de  ne  pas  abandonner  le  noyeur  de  Nantes 
dans  ses  derniers  momens,  et  puisqu’une  force 
majeure  interdit  à leurs  maris  de  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  corps , elles  veulent  du  moins 
qu’il  n’expire  qu’au  milieu  de  ses  tendres  amies. 
Une  seule  chose  embarrasse  madame  Crassous 
et  plusieurs  de  ses  amazones,  c’est  que  leurs 
postérieurs  sont  encore  furieusement  affectés 
des  suites  de  la  correction  fraternelle  qu’on 
leur  a fait  subir;  ces  dames  tremblent  de  ne 
pas  être  en  état  de  se  présenter  décemment  en 

public Prions  Dieu  que  leurs  plaies  se 

cicatrisent. 
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ose  attaquer  les  hommes  qui  nous  ont  le  plus 
adroitement  servis  ; et  à l’entendre,  tout  le 
monde  doit  s’appitoyer  sur  le  sort  de  ces 
masses  de  détenus  que  le  tribunal  de  Fouquier-» 
Tainville  dévoroit  chaque  jour.  Cet  ouvrage 
est  très  - dangereux  ; nous  invitons  tous  nos 
amis  à le  traîner  dans  la  boue  , et  à empêcher 
que  la  seconde  édition , beaucoup  augmentée, 
qui  est  sous  presse  en  ce  moment,  n’ait  le  même 
succès  que  la  première. 

Dans  un  grouppe , on  repassoit  en  revue 
tous  les  nouveaux  montagnards  , et  on 
donnoit  à chacun  sa  place  et  son  pacquet. 
Quand  vint  le  tour  de  Maure  le  graisseur , 
quelqu’un  dit  : je  le  crois  trop  bête  pour  être 
scélérat  ; si  on  lui  parloit  raison  et  sentiment, 
peut-être  en  fer  oit- on  quelque  chose.  Bah^ 
répond  un  autre  , parler  raison  et  sentiment  à 
cet  homme-là,  c'est  laver  la  têle  d'un  Maurel 

Dans  la  fameuse  journée  du  19  brumaire, 
écrite  en  caractères  inéfaçables  sur  les  dos 
et  les  derrières  Jacobins , Maure  se  roule  au 

secrétariat  de  la  société Diable  ! dit-il 

avec  son  intonation  hourguignone , ils  tapa- 
geoient  dans  les  tribunes  ; je  leur  ai  dit  qu’ils 
éîoientdes  conspirâ-â-â-teurs,  je  leur  ai  montré 
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mon  bâ-â-â-ton , et je  me  suis  en  allé • 

ne  vous  effrayez  pas  ; le  crapaud  croasse  à côté 
le  rossignol  qui  chante. 

Ah  ! ah  ! Maure  rossignol  ! 

On  sait  que  Carrier  écrivit  dernièrement  à 
la  Convention  pour  lui  demander  la  permis- 
sion de  voir  ses  amis.  . . , . Les  amis  de  Car- 
rier ! Ce  jour  - là  même  , Carrier  donna  un 
grand  dîner  où  se  trouvèrent  Duhem,  Ruamps, 
Maure  , Lejeune  , Léonarad  Bourdon  et  Bil- 
Îaud-V arennes.  On  mangea  une  tête  de  Lion 
k la  vinaigrette.  Deux  services  furent  mis  sur 
table;  tous  les  plats  étoient  cuits  au  bain-marie. 
La  société  populaire  de  Dijon  avoit  envoyé  la 
moutarde.  Maure  s’étoit  chargé  de  fournir  du 
rin  de  Tonnerre  , pris  dans  les  caves  des  pa- 
triotes de  cette  commune  , guillotinés  par  ses 
ordres.  Il  avoit  poussé  la  générosité  jusqu’à 
faire  venir  du  pain  d’épices  de  sa  manufacture; 
enfin  rien  ne  manquoit  au  festin.  Au  dessert, 
on  se  concerta  pour  choisir  au  régalant  un 
défenseur  officieux  digne  de  lui.  Duhem  fut 
choisi  , parce  qu’il  sait  lire  dans  les  livres 
grecs  , et  qu’il  faut  être  très  -grec  pour  tourner 
cette  affaire  - là. 

Nous  prévenons  le  public  qu’il  existe  une 
nouvelle  espèce  de  quinquet  de  l’invention  d# 
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Camhon.  Ce  grand  financier  n’écrit  jamais 
&es  comptes , qu’à  la  lueilr  d’une  mèche  enfer- 
dans  le  crâne  d’un  fermier  - général» 


Nous  offrons  une  place  actuellement  va- 
cante. Depuis  l’arrestation  du  jacobin  Caraffe, 
Àudouin  n’a  plus  personne  pour  faire  sa 
feuille  et  ses  enfans.  De  journaliste  et  l’épouse 
vivent  plus  que  de  rencontres. 


La  langue  s’enrichit  de  jour  en  jour.  Jadis 
on  disoit  : escroquer  une  montre,  un  porte- 
feuille. Depuis  on  a dit  brissoter  ; aujourd’hui 
on  dit  camboniser  ; l’étimoîogie  de  cette  ex- 
pression est  parfaitement  choisie. 


On  se  plaignoit  de  la  coupable  foîblesse 
des  magistrats  du  peuple,  véritable  source  de 
tous  nos  maux.  Un  homme  s’écria  : quel  est 
le  fonctionnaire  public  qui  a montré  le  plus 
de  tête  dans  la  révolution  ? C’est  le  bourreau, 
répofidit  un  autre. 


Enfin  madame  Crassous  n’a  plus  de  ses  bles- 
sures, que  d’honorables  cicatrices.  Quelqu’un 
lui  demandoit  hier  : madame , êtes-vous  en- 
core incommodée  ; non  , monsieur , je  suis 
guérite . 
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Histoire  de  la  chute  des  Jacobins  ; chanson 
\ patriotique . 

Air:  Eh  ! mais  oui  - dà. 


Dans  certaine  taudière 
On  osoit  prononcer  : 

Oui  , sur  la  France  entière 
Nous  seuls  devons  régner. 

Eh  ! mais  oui-dà , 

Qui  pourroit  donc  trouver  du  mal  à ça  ? 
Eh  i mais  oui-dà  , 

Les  Jacobins  ne  sont  pas  faits  pour  ça. 


D’une  audace  si  grande 
Démontroit-on  l’horreur  ? 

Soudain  toute  la  bande 
Crioit  avec  fureur  : 

Eh  ! mais  oui-dà  , 

Est-il  un  crime  égal  à celui-là? 

Oh  ! non  jamais 

Rien  ne  pourra  punir  de  tels  forfaits. 

Mais  le  vœu  de  la  France 
Enfin  se  prononça  , 

Et  perdant  patience 
Le  peuple  se  fâcha. 

Eh  ! mais  oui-dà 

On  ne  sauroit  trouver  du  mal  à ça; 

Eh  ! mais  oui-dà  , 

On  avoit  plus  d’une  raison  pour  ça. 

Vers  cet  affreux  repaire  , 

En  masse  il  s’avança, 

Bâtonna  chaque  frère, 

Et  chaque  sœur  fessa. 

Eh  ! mais  oui-dà, 

On  ne  sauroit  trouver  du  mal  à ça; 
Eh  ! mais  oui-dà , 

C’étoit  un  beau  coup-d’oeil  que  celui-là. 


Pour  la  race  friponne , 
O ciel  , quel  déplaisir  ! 
La  leçon  étoit  bonne , 
Il  faut" s’en  souvenir. 


c 16  ) 

Appliquons-!  a 

A ceux  qui  trouveraient  du  mal  à ça  £ 
Appliquons-îa 

A ceux  qui  trouveraient  du  ma!  è ça* 
Chanson  faite  par  Carrier  pendant  sa  mission 
à Nantes. 

Air  : Que  Le  sultan  S citadin  > etc. 

Qu’à  Lyon  l’ami  Collot 
Arrive,  et  tout  aussi-tôt. 

Sur  une  vile  canaille 
Lasse  jouer  la  mitraille  , 

Le  tout  pour  le  plus  grand  bien  ; 

C’est  bien  , 

Fort  bien^ 

Mais  il  est  plus  d’un  moyen  : 

Moi  qui  suis  voisin  de  la  Loire , 

Je  la  fais  boire.  {bis). 

Quand  une  jeune  beauté- 
Â tous  leurs  voeux  a cédé  ; 

Combien  d’hommes  dans  la  France, 
Poussent  ia  reconnoissance, 

Jusqu’à  manger  tout  son  bien  ÿ 
C’est  bien  , 

Fort  bien, 

Mais  leur  goût  n’est  pas  le  mien  : 

Moi'  qui  suis  voisin  de  la  Loire , 

Je  la  fais  boire.  (, bis ). 

O ohm  modéré  conquérant 
Àe  massacre  aucun  enfant, 

Qu’il  permette  que  sa  mère 
Le  nourrisse  pour  en  faire 
Un  jour  un  homme  de  bien  , 

C’est  bien , 

Fort  bien: 

C’est  son  plan , voici  le  mien  : 

Four  nourrice  il  aura  la  Loire  j 


Je  le  fais  boire.  (bis). 


De  Fisn^riaaerie  de  L imbourg  . rue  de*  Fille*- 
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LA  FUSEE 


VOLANTE- 


N°.  6. 


De  la  superbe  Crète  évoquer  la  raison  , 

S’étonner,  s’offenser  de  son  heureuse  absence. 

Insulter  au  génie , et  dans  notre  ignorance , 

A ses  membres  divins  oser  donner  le  ton , 

C’est  dire  à l’aigle  altier  : rase  humblement  la  terra  , 
Et  ne  sors  point  de  ce  vallon  $ 

C’est  dire  au  fier  coursier  , franchissant  la  barrière  : 

Arrête , suis  ce  bœuf  et  trace , peur  nous  plaire. 

Un  long , un  pénible  sillon  5 
C’est  dire  au  rugissant  lion , 

Dont  la  terrible  voix  est  la  voix  du  tonnère  : 

Auprès  de  ce  ruisseau  bêle  avec  ce  mouton  ; 

C’est  au  sein  dévorant  d’une  fournaise  immense  , 
Chercher  froidement  un  glaçon  3 
C’est  le  comble  de  la  démence. 

Drobecq.  Pièce  intitulée  : Le  Poëte . 


Au  3e  de  la  République. 


Fidèle  aux  principes  de  la  République  » 
une  et  indivisible  , le  caractère  de  cette 
feuille  est  de  verser  le  ridicule  sur  les 
ennemis  de  la  liberté  , de  l’égalité  et  de 
l’humanité  ; elle  n’en  offre  pas  moins  pour- 
tant le  raisonnement  et  l’instruction  cachés 
sous  des  formes  gaies  ; quelquefois  même  elle 
parlera  au  coeur  et  fera  verser  de  douces 
larmes. 

Le  prix  de  la  souscription , pour  vingt- 
Çwatre  numéros  de  seize  pages  chacun  , beau 
papier  , beaux  caractères  , est  de  7 liv.  4 sous 
pour  Paris  , et  de  9 liv.  franc  de  port  pour  le* 
départemens. 

On  souscrit  au  bureau  général  d’agence  du 
citoyen  Dupré  - RessoNS  , rue  du  Hazard , 
butte  des  Moulins  , NS.  8 ; chez  Petit  , li- 
braire , rue  du  Bacq  , NS.  465 , vis-à-vis 
le  marché  Boulainvilliers  ; chez  Limbourg  , 
Imprimeur  9 rue  des  Jille s-Thomas  n° . 88  * 
et  chez  Maret,  Libraire,  cour  des  Fontaines^ 
n0.  1 ic8,  maison  Égalité.  On  ne  recevra  point 
de  lettre  qu’elle  ne  soit  affranchie. 


LA  FUSÉE 

VOLANTE 

A / 

r*,  mi 

Haro  ! contre  les  pamphlets  , /<?$  libelles  et 
les  journalistes  qui  signalent  les  coquins . 

E N 1789  et  en  1790 , il  existoit  des  Jacobins 
qui , certes  , ne  valoient  pas  ceux  du  9 ther- 
midor. La  cour  , alors , flairoit  dé  loin  le  sort 
qui  l’attendoit  si  les  lumières  venoient  à se 
répandre  : elle  fit  donc  tous  ses  efforts  pour 
enchaîner  la  presse  dont  la  liberté  seule  pou- 
voit  creuser  son  tombeau.  Ses  bons  amis  de 
l’assemblée  constituante  , les  Maury  , les  Ga- 
za lès,  les  Foucault  , les  Mirabeau-Futaille, 
les  Malouet , etc. , s’escrimèrent  à qui  mieux 
mieux  pour  qu’on  ne  pût  imprimer  qu’avec 
censure  , approbation  et  privilège  ; vin- 
rent ensuite  les  réviseurs;  unis  à Lafayette» 
ils  intriguèrent  pour  rendre  illusoire  la  liberté 
d’écrire  ; mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
réussirent;  les  membres  Jacobins  tinrent  bon, 
et  la  presse  resta  libre  : ses  foudres  écrasèrent 
les  noirs,  les  réviseurs,  les  Feuilîans,  la  liste 

Np.  6, 
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civile , le  monarque , la  royauté  ; et  la  Ré- 
publique se  forma  sur  tant  de  débris  , et  tous 
les  regards  s’arrêtèrent  sur  les  Jacobins  qui 
furent  considérés  comme  les  auteurs  de  cette 
grande  révolution  , et  leur  influence  s’éleva 
au-dessus  de  tous  les  maximum  , et  bientôt 
; devinrent  une  puissance  rivale  de  la  re- 
présentation nationale  : et  de  là  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  , l’asservissement  de  la 
pensée;  de  là  l’empire  brillant  de  Robespierre, 
les  guillotinades , les  fusillades  , les  mitrail- 
lades , les  noyades , les  mariages  républicains, 

et  autres  immortelles  inventions  dont  le  re^ 

■ 

cueil  se  trouve  dans  les  registres  des  anciens 
comités  de  calamité  publique  , de  terreur  gé- 
nérale , et  de  tous  les  comités  révolutionnaires 
de  la  République.. 

Tel  fut  l’heureux  résultat  des  journées  du 
10  août  et  du  3i  mai;  il  est  vrai  qu’en  s’ex- 
posant à tous  les  périls,  les  patriotes  cle  1789 
n’avoient  pas  eu  dessein  d’amener  un  résultat 
cle  cette  nature  , et  qu’ils  se  prononcèrent 
contre  ; mais  on  sut  bien  les  mettre  à la  raison 
en  incarcérant  les  uns  et  guillotinant  les  autres. 

Quelle  eût  été  la  gloire  et  la  félicité  du  Fran- 
çais , si  cet  état  de  choses  eût  pu  devenir 
stable  et  permanent!  Entièrement  renouvelles, ‘ 
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les  Jacobins  étaient  composés  d’hommes  neufs 
et  qui  promettaient  de  durer;  au  milieu  d’euxr 
semblable  à l’astre  resplendissant  du  jour , 
s’élevoit  le  divin  Robespierre  ; son  tribunal 
pourvoyeur  couvroit  chaque  jour  sa  table 
d’une  abondance  de  têtes  de  toutes  qualités  , 
et  ses  coupes  ne  désemplissoient  pas  de  sang 
recueilli  dans  toutes  nos  provinces.  G ’é toit- 
là  , sans  doute , le  nec  plus  ultrà  de  la  gran- 
deur révolutionnaire  ; que  n’y  restions-nous  , 
hélas  ! Mais  il  est  un  point  d’élévation  , 011 
parvenu  une  fpis , si  l’on  veut  faire  un  pas  ? 
le  pied  ne  trouve  plus  d’appui , il  manque 
et  l’on  tombe.  La  journée  du  q thermidor  ne 
l’a  que  trop  prouvé  , et  long-tems  nous  nous 
souviendrons  de  cette  fatale  journée. 

C’est  elle  en  effet  qui,  en  éteignant  clans  }a 
boue  le  soleil  qui  nous  éclairoit , nous  vivi- 
fioit , a préparé  notre  .déconfiture  ; , c’est  elle 
qui  a rendu  au  peuple  cette  liberté  de  la  presse 
qui  nous  a porté  le  dernier  coup  ; et.  l’on  crie 
bravo , comme  si  la  République  était  sauvée  !.  . 
Belle  manière  de  lafsauver  que  d’anéantir  les 
Jacobins! . . . Concevoir  une  République  sans 
Jacobins  qui  la  mènent , qui  la  gouvernent  , 
qui  la  pressurent , qui  en  fassent  leur  vache 
à lait  : quelle  hérésie  politique  ! Quel  blas*? 
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phême  contre-révolutionnaire  et  guillotina- 
Lie!....  Voilà  cependant  l’ouvrage  de  cette 
liberté  de  la  presse  tant  vantée  . . .%  O délire  - 
O renversement  de  tous  les  principes  et  de 
notre  pot  au  feu  ! 


[Félicité  passée, 

Qui  ne  peux  revenir, 

Tourment  de  ma  pensée, 

Que  n’ai -je  , en  te  perdant,  peidu  le  souvenir! 

Certes  , il  fut  un  tems  ou  la  faculté  de  pu- 
blier librement  sa  pensée  étoit  bonne  , ou  l’on 
pouvoit  la  considérer  comme  le  plus  grand 
bienfait  ; alors  nous  l’appuyions  de  toute 
la  force  de  nos  poulinons , de  toute  la  vigueur 
de  nos  poings;  alors  notre  ami  Àudouin  l’uni- 
ve  sel  qui , comme  nous  tous,  à présent , voit 
éri  elle  la  plus  grande  calamité  , se  mettoit  à 
genoux  devant.  C’est  qu’alors , aussi,  il  étoit 
question  de  dévoiler  au  - peuple  les  crimes  des 
rois  , afin  de  les  abattre  et  de  nous  élever  à 
leur  place.  Mais  , une  fois  en  possession  de 
la  puissance  , il  est  clair  que  cette  liberté  de- 
venoit  un  mal  , mi  grand  mal , puisqu’elle 
tendoit  à éclairer  tous  les  citoyens  sur  ce  qu’on 
appelle  notre  usurpation  ; or  il  étoit  juste  et 
raisonnable  de  l’interdire  ? il  étoit  juste  et  rai- 
sonnable 3 pour  nous  maintenir  > de  n’accorder 
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qu’à  nous  et  à nos  amis  , le  privilège  exclusif 
de  penser , de  parler  et  d’écrire  ; il  étoit  juste 
et  raisonnable  de  guillotiner  tous  ceux  qui  se 
seroient  permis  d’user  du  même  droit.  La 
preuve  en  est  que  depuis  le  9 thermidor  , où 
tout  le  monde  écrit  ab  hoc  et  ab  hac , où 

».  Chacun  à ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l’encre  et  du  papier  5 

Nous  sommes  réduits  à zéro,  nous  sommes 
par-tout  conspués  , vilipendés , tels  que  des 
frippons  , des  scélérats , des  buveurs  de  sang, 
et  nous  souffrons  la  mortelle  angoisse  de  voir 
les  amis  de  l’humanité  et  de  la  justice  tenir  le 
haut  bout , nous  voyons  le  peuple  jouir  des 
avant-goûts  d’une  constitution  qui  lui  assurera 
une  liberté  durable  et  la  mort  de  tous  les  in- 
trigans  et  de  tous  les  dominateurs. 

Il  est  donc  juste  et  raisonnable  aussi  que 
les  membres  de  la  divine  crête  forment  à pré- 
sent une  sainte  coalition  contre  la  liberté  de 
la  presse , car  elle  a brisé  leur  sceptre  d’airain; 
il  est  juste  et  raisonnable  de  brailler  avec  affec- 
tation , qu’ils  n’osent  plus  dire  un  mot  dans 
la  Convention  parce  qu’ils  sont  sous  les  poi- 
gnards , car  jamais  la  Convention  nationale  ne 
fut  plus  grande  , plus  respectée , plus  libre , 
et  jamais  l’homme  de  bien  n’eut  plus  de  fa- 
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eîlîté  d’y  faire  entendre  sa  voix;  ii  est  juste 
et  raisonnable  qu’ils  désignent,  comme  des 
vipères  lançant  leur  venin  , les  publicistes 
courageux  dont  les  écrits  propagent  la  vérité , 
car  ces  écrits  les  piquent  à leur  endroit  sen- 
sible : ils  démasquent  les  fectieux  et  les  enne- 
mis du  peuple  ; il  est  juste  et  raisonnable  qu’ils 
avilissent  du  nom  de  libellistes  , de  pam- 
phlétaires , de  calomniateurs , ceux  qui  osent 
entrer  dans  la  lice  pour  les  combattre , car 
plus  de  faisceaux  de  lumière  éclairent  le  crime , 
îhoins  il  est  à craindre  ; il  est  enfin  juste  et 
raisonnable  qu’ils  répètent , avec  des  mouve- 
mens  convulsifs  , que  les  journalistes  qui  prê- 
chent le  respect  clés  lois  , l’amour  de  la  Répu- 
blique, une  vénération  profonde  pour  la  re- 
présentation nationale  x sont  en  contre-révo- 
lution, qu’il  n’en  faut  que  douze  pour  anéantir 
la  Convention  nationale  (i),  car  ils  sont  per- 

(i)  Je  suppose  que  douze  journalistes  p a dit 
Montmayou  à la  séance  du  5 frimaire , se  distribuent 
la  représentation  nationale , bientôt  iis  L'anéan- 
tiront. — * S’il  étoit  possible  d’avilir  la  représentation 
nationale,  ce  que  je  nie,  je  demande  quel  est  celui  qui 
l’aviliroit  le  plus  , ou  du  journaliste  courageux  qui 
signalant  un  coquin  par-tout  où  il  le  voit,  sait  très-bien 
distinguer  l’homme  du  député  ; ou  de  Montmayou  5 
présentant  la  Convention  assez  foible,  assez  peu  puis- 
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snadés  que  ces  journalistes  sont  les  sentinelles 
vigilantes  du  peuple , et  que  si  le  peuple  leur 
ôtoit  sa  confiance  , il  redeviendroit  la  proie 
des  continuateurs  des  tyrans  qu’il  a abattus.:... 

Convaincus  par  d’aussi  puissantes  considé- 
rations , convenez  , mes  amis  , qu’elle  est  ex- 
cellente la  tactique  que  nons  suivons  à présent; 
unissez-vous  donc  à nous  pour  travailler  au 
grand  oeuvre  de  notre  rétablissement  ; répan- 
dez-vous dans  les  grouppes  , dans  les  cafés  ; h I 
tous  les  argumens  que  l’on  vous  fera,  quelques 
Jrappans  qu’ils  soient,  ne  répondez  qu’en  vo- 
ciférant , qu’en  criant , & que  nous  sommes 
» sous  les  poignards,  sous  les  pamphlets , qu’il 
ne  nous  est  plus  possible  de  manifester 
» opinion  ; que  Tallien  y Fréron  et  consorts 
» entretiennent  une  nuée  d’assassins,  cleeoupe- 
» jarrets  ^ toujours  prêts  à nous  égorger;  per- 
» suadez  , enfin  , que  nous  sommes  d’illustres 

santé  de  l’opinion  publique  , assez  peu  entourée  de  la 
confiance  d’une  Nation  qui  lui  a délégué  ses  pouvoirs  3 
pour  qu’une  douzaine  de  particuliers  isolés , sans  mis- 
sion , sans  trésors , sans  point  de  ralliement , sans  parti  > 
puissent  l’anéantir  avec  quelques  feuilles  imprimées  ?..« 
En  vérité  , c’est  être  bien  malade  de  passion  que  de 
déraisonner  aussi  complètement  ; et  j’opine  pour  que 
l’usage  des  bains  soit  ordonné  à un  homme  dont  le  cer- 
veau enfante  des  idées  aussi  creuses  , aussi  extrava- 
gantes. Note  d’un  fieffé  royaliste . 
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» victimes  de  la  plus  odieuse  persécution , qu« 
» Ton  veut  notre  mort  pour  remettre  un  roi 
» sur  le  trône,  et  que  [des  hommes  qui  crient 
» vive  la  Convention , ne  sont  que  des  aris~ 
» tocrates  , des  modérés , des  royalistes , des 
» fédéralistes  ( qu’importe  que  ces  épithètes 
» soient  contradictoires  les  unes  aux  autres  ) , 
» qui  complotent  la  dissolution  de  la  repré- 
» sentation  nationale  et  l’anéantissement  de  la 
» République  ». 

En  vous  conduisant  ainsi , mes  bons  amis  , 
vous  ferez  une  oeuvre  méritoire  envers  la 
sublime  crête  , envers  les  déités  éparses  du 
ci-devant  olympe  jacobite,  et  dès  qu’ils  au- 
ront ressaisi  tout  le  pouvoir  qu’ils  ont  perdu , 
ils  vous  prouveront  qu’ils  ne  sont  point  ingrats 
envers  ceux  qui  les  servent. 


QUATRAIN 

Vhonneur  et  gloire  de.  Cambon , par  un 
ci  - devant  rentier  qui  lui  a de  grandes 
obligations . 

Midas  avoit  des  mains  qui  changeoient  tout  en  or  : 
Que  notre  ami  Cambon  n’en  a - t - il  de  pareilles  ! 
Pour  la  France  épuisée  il  seroit  un  trésor  : 

Par  malheur  5 de  Midas  il  n’a  que  les  oreilles» 
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Rêve  de  Carrier  , raconté  par  lui-même * 
à ses  amis  les  vertueux  Jacobins. 

Le  coeur  encore  saisi  d’effroi  , Jacobins, 
mes  amis , mes  héros  , mes  soutiens  , je  vais 
vous  retracer  la  crise  horrible  dans  laquelle, 
pendant  une  nuit  trop  longue  , m’ont  jeté  mes 
esprits  agités,  tourmentés  , aliénés  par  la  rage, 
le  désespoir  et  la  terreur. 

Je  venois  de  parcourir  les  différentes  épo- 
ques de  la  révolution  ; j’avois  passé  en  revue 
la  conduite  des  hommes  qui  y ont  été  le  plus 
à la  hauteur , et  qui  s’y  sont  couverts  d’une 
gloire  immortelle  ; j’avois  ensuite  comparé,  à 
leurs  grands  travaux  , les  faits  écîatans  qui 
m’ont  valu  la  persécution  que  j’éprouve  ; je 
ne  m’étois  point  flatté , j’avois  exercé  sur  moi- 
même  la  plus  sévère  censure  , et  il  en  étoit 
résulté  pour  moi  la  conviction  consolante  , la 
jouissance  inéfable,  que  les  Hebert,  les  Ronsin, 
les  Billaud,  les  Barrère,  les  Coliot,  les  Lebon, 
les  Robespierre , les  Maignet , etc.  , les  Néron 
même,  les  Caligula  et  les  Tibère,  ne  pouvoient 
m’effacer.  Plein  de  cette  délicieuse  pensée , 
satisfait  de  moi  , je  crus  alors,  que  semblable 
au  commun  des  mortels  , il  me  seroit  permis 
de  puiser  quelques  instans  , dans  les  bras  du 
sommeil , le  repos  du  juste  et  l’oublides  peines 
de  la  vie. 

Mais  quelle  erreur  me  décevoit!....  A peine 
ma  paupière  s’étoit-élle  appesantie,  un  songe.... 
Mes  cheveux  sur  ma  tête  s’en  dressent  encore 

d’horreur Un  songe  affreux Croirez- 

vous , Jacobins  , que  votre  ami , votre  frère , 
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cet  homme  qui , pour  être  digne  de  vous  , fiir 
sourd  aux  cris  perçans,  aux  supplications  , 
aux  larmes  des  milliers  d’innocens  qu’il  en- 
voyoit  à la  mort , qui  se  fit  un  devoir  sacré 
d’étouffer  dans  son  coeur  la  pitié , l’humanité, 
la  nature  ; Carrier  , en  un  mot  î croirez-vous 
que  les  tableaux  mensongers  d’un  songe  ridi- 
cule aient  pû  l’épouvanter  ? . Hélas  ! il 

n’est  que  trop  vrai  cependant  ! . . . . Collot , 
Barrère,  Billaud,  vous  à qui  je  dois  une  partie 
de  ma  renommée , écoutez  et  frémissez  avec 
moi 

Le  sommeil  donc  sembloit  seconder  mes 
désirs:  soudain,  la  rage  dans  les  yeux,  les 
lèvres  livides  et  béantes  , lançant  sur  moi  leur 
haleine  empoisonnée  et  mêlée  de  flammes 
dévorantes,  mille  scep  tres  hideux  m’entourent; 
agitant  ses  serpens  furieux  et  me  couvrant 
d’un  mortel  venin .,  la  vengeance  est  à leur 
tête.  Tout  mon  sang  se  soulève  d’effroi,  ils 
me  Saisissent  et  bientôt  je  me  trouve  sur  les 
bords  de  la  Loire.  L’aspect  inattendu  de  ces 
lieux  où  tant  defois,  avec  délices,  je  m’étois 
ennivré  du  plaisir  d’égorger,  de  massacrer, 
de  noyer  les  hommes , les  femmes  , les  enfans 
et  les  vieillards  , changea  tout-à-coup  mes 
sensations  , une  douce  émotion  fit  palpiter 
mon  coeur  : voilà , me  dis-je  , voilà  mes  états; 
c’est  ici  que  je  fus  vraiment  souverain  ; c’est 
ici  que  mes  volontés  étoient  des  lois  ; c’est 
ici  que  tout  trembloit  aux  seuls  accens  de  ma 
voix  puissante  , et  que  chaque  jour  j’amon- 
les  arrêts  de  mort 
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Mais , ô prodige!  ô terreur!  A peine  ai-je 
dit  : des  flots  de  sang  s’élèvent , ils  reculent 
épouvantés  et  vomissent  à mes  yeux  un  as- 
semblage de  monstres  horribles  dont  l’odieux 
aspect  fait  couler  dans  fries  veines  les  glaces 
du  trépas  ; l’oeil  étincelant  de  fureur , grin- 
çant des  dents  ^ remplissant  les  airs  de  longs 
lmrlemens , ils  me  prennent  et  me  précipi- 
tent au  fond  des  ondes  écumantes. 

Là,  sous  les  yoûtes  des  mers  profondes , 
je  me  trouve  au  milieu  des  ombres  plaintives 

de  tous  ceux  dont  j’ai  ordonné  le  supplice 

Ils  reconnoissent  leur  assassin  , ils  se  pressent , 
s’élancent  sur  lui , et  j’ai  à combattre  des  mil- 
liers de  fantômes  en  courroux  dont  la  ven- 
geance conduit  le  bras.  Vainement  je  me  dé- 
fends et  j’attaque  à mon  touri  ils  échappent 
à mes  coups  ; sans  relâche  ils  me  frappent , 
me  terrassent , me  relèvent  pour  me  frapper 
de  nouveau  ; enfin  , après  les  plus  doulou- 
reuses angoisses  , les  plus  affreux  tourmens  , 
ils  me  garrottent  et  m’entraînent  dans  le  gouf- 
fre le  plus  reculé  et  le  plus  effroyable  du 
Tartare. 

Dieux  ! quelle  surprise  est  la  mienne  ! 
Dans  cet  abominable  séjour ô le  premier  objet 
qui  frappe  mes  regards  , c’est  Robespierre , 
le  sublime  Robespierre  , abandonné  de  ses 
fidèles  acolytes  Couthon  , Saint  - Just  et 
Lebas  ; ils  reportent  sur  lui  une  partie 
des  tourmens  qu’ils  souffrent  ; la  jeune  et 
malheureuse  Renaud  lui  attise  un  brasier 
dévorant  sur  la  poitrine  \ pâle  et  défiguré , 
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le  corps  déchiré  et  sanglant,  brûlant  d’un  feu 
qui  sans  cesse  renaît  , il  pousse  des  cris  la- 
mentables. 

Déjà  j’étois  en  proie  aux  mêmes  souffrances, 
j’ailois  lui  reprocher  mes  douleurs  , quand, 
soudain  , un  bruit  épouvantable  retentit  jus- 
qu’aux antres  souterrains  : on  diroit  que  l’Uni- 
vers  s’ébranle  et  se  brLe  contre  un  autre 
Univers  ; les  éclairs  se  succèdent  avec  rav 
pidité  , ils  brillent  et  serpentent  de  toutes 
parts,  la  foudre  gronde,  éclate  avec  fracas  , 
les  voûtes  du  Tartare  s’en  trou  vent  ; et,  ravon- 
nante  de  gloire  , de  puissance  et  de  majesté  , 
je  vois  , au  plus  haut  des  cieux  , sur  les  débris 
d’un  trône  assise,  la  Déiîé  des  Français,  la 
fière  Liberté.  D’une  main,  elle  tient  plusieurs 
couronnes  de  lauriers  , de  l’autre , cette  ins- 
cription : 

« Tyrans  , qui  gémissez  dans  le  fond  de 
>»  l’abîme  infernal , pour  ajouter  à votre  sup- 
» plice  , contemplez  près  de  moi  vos  victimes , 
» voyez  les  présens  que  ma  main  destine  aux 
» hommes  énergiques  qui,  méprisant  le  trépas, 
* n’ont  pas  craint  d’exposer  leurs  têtes  pour 
« faire  tomber  les  vôtres.  Les  siècles  béniront 
» les  héros  du  9 thermidor  , les  siècles  char- 
3)  geront  d’exécrations  les  monstres  dont  ils  ont 
» purgé  leur  patrie  ». 

La  douleur  , la  rage  , la  jalousie  , le  re- 
mords dans  lame , je  détournai  les  yeux  de 

cette  inscription  terrible Tout-à-coup  , 

sur  un  char  de  triomphe , par  douze  superbes 
coursiers  traîné  , j’apperçus  Lepelletier  , 
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Camille  - Desmouîms  , Danton  et  Philip- 
peaux;  couronnés  de  lauriers,  d’un  éclat  divin 
resplendissans  , la  sérénité  du  bonheur  étoit 
sur  leur  visage.  En  tête  du  char , on  lisoit 
ces  mots  : Martyrs  de  la  liberté  , 
et  plus  bas  : Ils  étaient  l'effroi  des  tyrans  ; 
les  amis  , les  pères  du  Peuple.  Les  tyrans 
les  ont  assassinés  ; le  Peuple  donne  des 
larmes  éternelles  à leurs  cendres  ; ils  ne 
sont  donc  morts  que  pour  les  tyrans , puis- 
qu'ils vivent  encore  avec  le  Peuple . 

Ce  tableau  m’inspira  un  dépit  si  frénéti- 
que, que  l’agitation  où  je  fus  me  l’éveilla, 
et  je  me  retrouvai  sur  mon  lit  dans  ma  prison. 
A présent  , ce  songe  ne  me  quitte  plus  , il 
me  torture  , il  me  supplicie  sans  cesse  ; plai- 
gnez-moi , Jacobins  ; si  tel  est  le  châtiment 
des  forfaits , tremblez  , tremblez  , la  mort  est 
mille  fois  préférable 


Rendons  à chacun  ce  qui  lui  appartient . 

Il  n’est  pas  dans  mes  principes  de  me  revêtir  des 
dépouilles  des  autres  ; j’aime  mieux  me  montrer  avec 
un  habit  simple , qui  soit  bien  à moi , qu’avec  une 
pourpre  d’emprunt  : cependant,  une  seule  fois  dans 
ma  vie  j’ai  été  obligé  de  me  galonner  aux  dépens  de 
mon  voisin.  Une  incommodité  subite  m’avoit  mis  dans 
une  indisposition  d’esprit  peu  propre  à achever  le  5 me 
No  de  La  Fusée  Votante , et  je  voulois  pourtant  le 
faire  paraître  : on  m’apporte  alors  une  nouvelle  feuille 
très-piquante , intitulée  te  Journal  des  Rieurs.  Je 
vois  qu’ells  remplit  parfaitement  son  titre  : mon  nu - 
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enéro  est  fait,  m’écriai-je  , et  soudain  ,à  l’imitation  d® 
plusieurs  de  mes  confrères  que  le  public  nomme  tous  les 
jours,  de  prendre  des  ciseauxet  de  couper  au  hazard,  car 
le  choix  eût  été  difficile  et  tout  m’eût  également  con- 
venu. De  cette  manière,  en  trois, quatre  Coups  , j’eus 
de  quoi  alimenter  les  cinq  dernières  pages  de  mon 
numéro.  Dès  qu’il  fut  public , des  complimens  de  toutes 
parts  ; j’en  étois  honteux  ; mais  trop  franc  pour  humer 
un  encens  que  je  n’a  vois  point  mérité , je  pris  le  parti 
de  renvoyer  toutes  ces  louanges  à celui  à qui  elles 
appartiennent.  Je  le  fais  aujourd’hui , et  je  prie  ceux 
auxquels  mon  numéro  5 a fait  tant  de  plaisir,  d’en 
témoigner  leur  reconnaissance  au  citoyen  Martain-  ' 
yIlle,  auteur  du  Journal  des  Rieurs  (i). 

(i)  Cet  article  était  à La  composition quand 
le  qme  numéro  du  Journal  des  Rieurs  a paru  ; j'y 
ai  trouvé  des  injures  bien  conditionnées , qui 
m'étaient  adressées  au  nom  de  Martain ville.  Certes 
je  n'ai  pas  cru  un  instant  qu'elles  me  vinsent  de- 
là part  de  ce  rieur  aimable  et  poli  ^ et  j'ai  eu 
raison  y car,  un  moment  après  , quelqu'un  qui  le 
sait  très-bien  m'a  dit  qu'il  en  est  incapable , 
que  toutes  les  jolies  choses  qui  sont  dans  son 
journal  y appartiennent  à lui  seul ; mais  que  les 
injures  sont  du  cru  d'un  certain  petit  Monsieur 
très-connu  par  ses  faits  et  gestes  au  collège  ci- 
devant  de  Lo Liis-le- Grand  , qui  ne  s'amuse  pas 
à camboniser  des  articles  de  Journaux  , mais 
des  choses  plus  solides  et  plus  réelles  , et  qui  n'a 
pas  la  réputation  d'un  enfoneeurde  portes  ouvertes. 

De  ifimprimerie  de  Liœbourg  , rue  des  l'iiles- 
üikoraas  , No. 
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LA  FUSEE 


VOLANTE- 


De  îa  peau  du  lion  l’âne  Billaud  vêtu  , 

Étoit  craint  par-tout  à la  ronde , 

Et  bien  qu’animal  sans  vertu , 

Il  fesoit  trembler  tout  le  monde. 

Un  petit  bout  d’oreille,  échappé  par  malheur , 
Découvrit  la  fourbe  et  l’erreur. 

Martin  fît  alors  son  office. 

Ceux  qui  ne  savoient  pas  la  ruse  et  la  malice3 
S’étonnoient  de  voir  que  Martin 
Chassoit  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 

Un  équipage  singuli,  r 

Fait  les  trois  quarts  de  leur  science. 


Lafontaine . Fable  CII1 . 


An  3e  de  la  République. 


Fidèle  aux  principes  de  la  République  ? 
une  et  indivisible  , le  caractère  de  cette 
feuille  est  de  verser  le  ridicule  sur  les 
ennemis  de  la  liberté  , de  l’égalité  et  de 
l’humanité;  elle  n’en  offre  pas  moins  pour- 
tant le  raisonnement  et  l’instruction  cachés 
sous  des  formes  gaies  ; quelquefois  même  elle 
parlera  au  coeur  et  fera  verser  de  douces 
larmes’. 

Le  prix  de  la  souscription  , pour  vingt- 
quatre  numéros  de  seize  pages  chacun  , beau 
papier , beaux  caractères  , est  de  7 liv.  4 sous 
pour  Paris  , et  de  ^ liv.  franc  de  port  pour  les 
départemens. 

On  souscrit  au  bureau  général  d’agence  du 
citoyen  Dupré  - RessoNs  , rue  du  Mazard } 
butte  des  Moulins  , N°.  8 ; chez  Petit  , li- 
braire , rue  du  JBacq  , N°.  465 , vis-à-vis 
le  marché  Poulain villiers  ; chez  Limboürg  y 
Impriment*  , rue  des  filles-Thomas  n° . 88  . 
et  chez  Maret,  Libraire,  cour  des  Fontaines, 
n0.  1 108  ? maison  Egalité.  On  ne  recevra  point 
de  lettre  qu’elle  ne  soit  affranchie. 


LA  FUSÉE 

VOLANTE 


Éloge  du  gouvernement  révolutionnaire . 

T/espRIT  d’aristocratie  a gagné  à te}  point, 
que  sans  cesse  mes  oreilles  sont  fatiguées  d’en- 
tendre, de  toute  part,  faire  le  procès  au  gou- 
vernement révolutionnaire . ce  gouvernement 
qui  nous  a assuré  une  éternelle  gloire  sous  le 
règne  du  divin  Maximilien.  Si  ces  modérés, 
ccs  Feuillans  , ces  royalistes  , ces  fédéralistes, 
ces  hommes  qui  vont  criant  : Vive  la  Conven~ 
tion  ! Vive  la  République  une  et  indivisible , 
lorsqu’ils  déclament  contre  une  conception 
si  salutaire , avoient  des  intentions  aussi  pures 
que  Bertrand-Barrère  et  l’universel  Audouin, 
nous  ne  nous  permettrions  pas  de  relever  leurs 
discours  , et  nous  ferions  chorus  pour  de- 
mander les  lois  organiques  de  la  Constitua 
tion  \ mais  , ils  ont  bien  d autres  projets , 
et  qui  ne  tendent  à rien  moins  qu  à la 
ruine  totale  de  nos  vertueux  amis  les  chefs 
de  la  sublime  crête  ; ainsi  gardons  - nous 
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de  nous  laisser  séduire  par  leurs  belles  paroles. 

Il  vient  de  paraître  , contre  ce  gouverne- 
ment admirable  > une  brochure  intitulée  : 
Une  étincelle  de  raison.  En  cinq  à six  pages  , 
Fauteur  auroit  pu  dire  ce  qu’il  noie  dans  soi- 
xante et  dix-neuf  mortelles  pages.  Le  frag- 
ment suivant  , t[ue  je  mets  sous  les  jeux  du 
lecteur  pour  Pinstruire  des  pièges  qu’on  lui 
tend , fera  connoître  la  substance  de  l’ouvrage 
entier  : 

Qu’est-ce  donc  qu’un  gouvernement  révolutionnaire  ? 
C’est  une  administration  de  l’État  , confiée  à un  petit 
nombre  d’individus , revêtus  d’un  pouvoir  absolu  5 ad- 
ministration variable  du  jour  au  lendemain  , suivant 
les  circonstances , où  le  parti  dominant  cherche  a ren- 
verser la  faction  qui  lui  est  contraire , où  le  despotisme 
et  l’arbitraire  sont  autant  multipliés  qu’il  y a de  mem- 
bres dans  les  comités  gouvernans  , et  de  missionnaires 
détachés  par  eux  , où  les  autorités  subalternes , placées 
sans  l’aveu  du  peuple  , se  croisent  et  servent  un  chef 
de  parti  qu’elles  substituent  à la  Patrie  ; c’est  une  ad- 
ministration anarchique,  qui  n’admet  aucunes  lois  posi- 
tives que  celles  qui  lui  conviennent , et  en  fait  autant  qu’iî 
en  faut  pour  chaque  évènement , ( parmi  lesquelles  une 
contradiction  formelle  se  manifeste  nécessairement  ) 5 
c’est  une  administration  qui  ne  connoît  que  la  terreur 
mt  les  supplices  , pour  laquelle  la  vie  des  hommes  et 
leurs  propriétés  ne  sont  rien  ; c’est  une  administration , 
où  la  méfiance  est  perpétuelle , même  parmi  les  admi- 
nistrateurs qui  3 par  l’ambition  naturelle  à l’homme  5 
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se  jalousent,  cherchent  à se  détruire  les  uns  les  autres, 
et  y étant  entrés  quelquefois  patriotes  , finissent  par 
devenir  des  despotes  sanguinaires  ; c’est  une  adminis- 
tration , où  les  droits  de  l’homme  sont  méprisés , où  la 
moindre  suspicion  devient  un  crime  digne  de  mort  5 c’est, 
enfin  ^ une  administration  où  la  multiplicité  des  agena 
secondaires  met  la  confusion , autorise  la  dilapidation 
et  entraîne  la  ruine  entière  de  l’Etat 

Mais  il  manque  un  trait  à ce  tableau  3 c’est  qu’un 
gouvernement  révolutionnaire , qui  n’a  dû  son  existence 
qu’à  un  bouleversement  général , devient  un  fléau  uni- 
versel, une  peste,  une  famine,  une méchanique  d’atro- 
cités quand  il  se  prolonge  ; et  cette  assertion  est  fondée , 
indépendamment  des  preuves  physiques , sur  ces  deux, 
causes  véridiques  : la  première , qu’il  est  meurtrier  et 
anti-social  3 la  seconde , qu’il  n’a  pas  l’assentiment  da 
Peuple,  et  en  effet  : quel  est  le  département , le  district, 
la  municipalité  , le  canton  , quelle  èst  la  plus  petite 
portion  du  Peuple  rassemblé , qui  pourroit  donner  son 
approbation  à un  gouvernement  qui  viole  tous  ses  droits 
politiques  et  détruit  ses  droits  naturels  ( ceux  du  sen- 
timent filial,  paternel,  ou  marital  ) ; ces  droits  si  sacrés 
qu’on  peut  désigner  avec  ceux  de  l’amitié,  comme  lea 
bases  de  la  société.  Dans  ce  gouvernement  il  n’en  est 
aucun  de  garanti 

O France  ! O ma  Patrie  ! si  tu  as  eu  assez  de  force 
pour  détruire  les  tyrans  en  dépit  de  leur  coalition , re« 
fléchis  que  dans  un  gouvernement  révolutionnaire  ij 
en  existe  mille  , au  lieu  d’un.  Garde-toi  de  te  laisser 
éblouir  par  ces  moti®ns  brillantes , où  l’on  met  à l’ordre 
du  jour  les  bonnes  moeurs  et  les  vertus  , qui  sont  le» 
antipodes  du  gouvernement  révolutionnaire  3 jette  les» 
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yeux  sur  ceux  qui  prêchoient  cette  morale , pour  s’en- 
velopper de  la  confiance  et  du  crédit  public, pour  couvrir 
leurs  machinations  d’un  voile  perfide,  et  paroitre amis 
de  la  vertu  , quand  ils  n’étoient  que  les  partisans  du 
crime;  reconnois  enfin,  il  en  est  tems,  que  le  bonheur 
d’une  Nation  ne  peut  exister  que  dans  l’exécution  des 
lois  stables,  justes  et  reconnues  par  elle. 

L’auteur  met  ensuite  en  opposition  , avec 
ce  tableau  peu  flatté  , celui  de  la  constitution 
républicaine  qu’il  élève  jusqu’aux  nues,comme 
on  s’y  attend  bien.  Mais  , quelque  pompeux 
éloge  qu’il  en  fasse  > si  des  conspirateurs 
n’a  voient  pas  porté  atteinte  au  gouvernement 
révolutionnaire  en  luibtant  ces  formes  acerbes 
qui  le  distinguoient,  s’il  existait  encore  tel  que 
sous  Çouthon  , Saint- Just  et  Robespierre  , les 
Jacobins  continueroient  à donner  des  lois  à 
toute  la  République  ; les  anciens  comités  de 
gouvernement  élèveroient  Bastille  sur  Bas- 
tille et  feroient  battre  force  monnaie  sur  la 
place  de  la  Révolution  ; Dumas  , Coffinal 
Henriot  et  la  commune  de  Paris,  domineraient 
la  Convention  ; Carrier,  Lebon  et  Fouquier- 
Tainvilîe , seroient  libres  et  verseroient  en- 
core par  flots,  le  sang  des  riches,  des  savans 
et  des  artistes  , évidemment  tous  modérés  et 
aristocrates  , et  notre  position  seroit  des  plus 
brillantes,  des  plus  heureuses*  et  aucune  cons-, 
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titution , fut-elle  même  faite  par  des  anges  , 
ne  seroit  digne  d’être  comparée  au  gouver- 
nement révolutionnaire.  . 


On  assure  que  le  sublitee  président  Crassous 
est  sur  le  point  de  divorcer.  Chatouilleux  sur 
l’article  de  l’honneur , autant  qu’il  est  pos^ 
sible  de  l’être  , il  prétend  que  la  solemnité 
avec  laquelle  sa  chaste  moitié  a montré  son 
civique  postérieur  , en  présence  du  public 
assemblé,  clans  la  soirée  du  fameux  siège  ja- 
cobite  > est  une  tache  au  lien  conjugal , qu’il 
ne  peut  laver  que  par  une  séparation  ; les 
soins  affectueux  , le  zèle  actif  que  le  docteur 
Duhem  et  Levasseur  ont  mis  a visiter  , a 
panser  les  plaies  et  les  contusions  secrètes  de 
l’héroïne  infortunée  , n’ont  pas  laisse , aussi , 
que  d’inquiéter  beaucoup  cet  époux  délicat. 

Diverses  députations  de  ci-devant  frères  de 
l’auguste  sabat  , le  bataillon  femelle  tout 
entier  de  madame  Crassous  , sont  venus  lui 
faire  des  représentations  ; Carrier  et  Joseph 
Lebon  lui  ont  même  écrit  du  fond  de  leur 
prison  ; mais  il  est  demeuré  inflexible,  et  il  leur 
a fait  la  même  réponse  que  César  fit  a ses  amis 
qui  lui  parloient  en  faveur  de  sa  femme  qu  il 
avoit  répudiée  : Je  ns  crois  point  la  citoyenne 


(8) 

fna  ci-devant  épouse  coupable , dit-il  * non  , 
je  ne  la  crois  point  coupable  ; je  ne  veux 
divorcer  avec  elle , que  parce  que  la  femme 
de  Gras  sous  ne  doit  point  être  soupçonnée . 


Dans  ce  moment  y les  différentes  sections 
de  Paris  persécutent  bien  cruellement  les 
membres  des  anciens  comités  révolu  tionnaires; 
elles  veulent  les  forcer  à rendre  compte. . . . ! 
Rendre  compte!  Quelle  folie , quelle  injustice! 
Ces  comités  se  sont  montrés  si  amis  de  notre 
bien  ; ils  ont  fait  tant  et  de  si  grandes  choses  ? 
qu  il  faut  être  un  conspirateur  outré  pour  nier 
qu’on  doive  les  croire  sur  parole  , et  pour 
en  exiger  autre  chose  que  le  total  des  dépenses 
secrètes  qu’ils  voudront  bien  énoncer.  Mais 
les  sections , que  le  modérantisme  égare  d’une 
manière  trop  funeste  , paroissent  décidées  h 
faire  obtenir  à tous  ces  chauds  patriotes  P les 
seuls , peut-être , en  France  qui  soient  à pré- 
sent à la  hauteur  révolutionnaire , les  hon- 
neuis  de  la  seance  en  place  de  Grève  y ainsi 
que  déjà  ils  ont  été  accordés  aux  héros  du 
Bonnet-Rouge.  Encore  une  fois , quelle  in- 
justice ! Quelle  barbarie  ! lorsque  je  consi- 
déré , sur-tout , la  modeste  simplicité  de  ces 
hommes  si  calomniés  , si  persécutés.  Depuis 
qu  ils  ont  quitté  leurs  civiques  fonctions , plu- 
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sieurs  humblement  portent  le  plâtre  pour  les 
maçons , la  hotte  des  marchandes  de  légumes 
à la  Halle,  et  le  panier  des  blanchisseuses; 
on  m’a  même  assuré  qu’il  en  étoit-qui  , h 
minuit,  au  coin  des  rues , offroient  aux  passans 
de  les  débarrasser  des  portefeuilles , bijoux  , 
hardes  qui , en  les  chargeant  trop , rallenti- 
roient  leur  marche.  N’est-il  pas  criant  de  vexer 
ainsi  des  héros  que  l’on  devroit  panthéoniser 
tout  vivans. 


Depuis  quelle  est  destituée  des  utiles  fonc- 
tions qu’elle  remplissoit  avec  tant  de  gloire 
dans  la  fosse  aux  lions  , l’héroïne  Crassous  se 
livre  entièrement  aux  détails  du  ménage  ; c’est 
elle-même  qui  va  au  marehé , à la  boucherie 
faire  la  provision  ; elle  s’étudie  à choisir  les 
mêts  les  plus  propres  à aiguiser  l’appetit  de 
son  digne  époux,  afin  de  le  mettre  3 par  ces 
petites  attentions  , en  humeur  de  s’en  tenir  à 
elle  et  de  renoncer  à son  fatal  projet  de  di- 
vorce. Dernièrement  , pleine  de  ces  douces 
pensées  , elle  revènoit  fort  vite;  de  son  tablier 
s’échappe  une  é paule  de  mouton  : un  F réronien 
passoit  dans  ce  moment  ; il  la  ramasse  , ap^ 
pelie  la  dame  qui  ne  s’appercevoit  pas  de  sa 
perte:  Tenez , madame , lui  dit-il  poliment, 
voilà  votre  éventail  que  vous  avez  laissé  tomber 
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Pour  se  délasser  de  ses  recherches  labo- 
rieuses dans  les  constitutions  grecques  des 
démocraties  démocratiques,  l’illustrissime  doc- 
teur Du  hem  résolut  d’aller  passer  la  soirée 
au  spectacle  : mais  quel  théâtre  choisit-il  ? Il 
fut  curieux  de  voir  , sur  le  Boulevard , Lazary 
jouer  les  Arlequins.  Il  s’y  achemina  donc 
avec  les  délices  de  son  tendre  coeur  , la 
rougeaude  et  rondelette  blanchisseuse  qu’il 
entretient. 

Le  spectacle  commence  , Buhem  est  en- 
chanté jusqu’au  moment  où  , se  transformant 
en  baudet , Arlequin  est  obligé  de  contrefaire 
la  voix  du  bénigne  animal  Alors  Duhem  est 
mécontent , il  trouve  qu’Arlequin  ne  remplit 
pas  bien  ce  rôle-îà  , et  pour  le  prouver , il 
se  met  à braire  de  toutes  ses  forces  et  si  natu- 
rellement, que  personne  ne  douta  de  sa  parenté* 
Alors  , Arlequin  de  baisser  pavillon  , de  faire 
une  grande  révérence  et  de  s’écrier  : là  où 
est  V original  9 la  copie  doit  se  taire . 

Définition  à Içs  Tallien , à la  Fréron  , d'un 
véritable  sans-culotte . ( Cette  définition, 
comme  on  le  pense  bien , n’est  point  celle 
de  la  Fusée  volante  , dont  on  sait  que 
l’auteur  est  excellent  Jacobin.) 

Air  : Ce  mouchoir , belle  Raimonde , etc* 

Avez -vous  vu  de  ces  drôles. 

Mal  peignés  et  mal  vêtus. 
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Qui  doivent  plus  de  pistoles 
Qu’un  financier  n’a  d’écus  : 

Qui,  par-tout , font  grand  tapage , 

Sans  rien  proposer  de  bon  : 

Eli  bien  ! ces  crienrs  à gages 
Sont -ils  sans  - culottes?  Non. 

Mais , celui  dont  la  fortune 
Appartient  aux  malheureux; 

Celui  qui , dans  sa  commune , 

Défend  l’homme  vertueux  ; 

Celui,  dont  le  vrai  civisme 
Etouffe  enfin  aujourd’hui 
Ees  cris  du  charlatanisme, 

Pst  - il  sans  - culotte  ? Oui. 

Je  viens  de  lire  un  in-douze , 

Vie  et  mort  républicaines  du  Petit  >Emi- 
lien , suivies  de  moralités  instructives  pour 
V enfance  , par  le  citoyen  Frétillé,  A 
Paris  , chez  Gu ef fier  , rue  Gît-le-Coeur. 
Prix  3o  sols.  — Cet  ouvrage  n’est  pas  sup- 
portable pour  un  vrai  Jacobin.  Ces  héros, 
placés  à une  hauteur  révolutionnaire  si  élevée, 
qu’ils  ne  voient  plus  que  comme  un  point 
imperceptible,  les  vertus  douces  qui  font  le 
charme  et  le  lien  de  la  société  , jugeront  d’un 
b en  foible  mérite  un  livre  d’instruction  où 
l’on  ne  trouve  pas  le  moindre  élément  de  l’art 
des  délations  , des  emprisonnemens  , des  guil- 
lotinades  , des  noyades  , ni  des  fusillades , et 
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qui  n'offre  aux  enfans  que  des  préceptes  et 
des  exemples  propres  à leur  former  le  coeur 
et  l’esprit , à leur  donner  le  goût  du  travail 
et  de  la  simplicité  > à leur  faire  , en  un  mot  * 
aimer  les  moeurs  républicaines.  Une  telle  pro- 
duction sera  un  petit  chef-d’oeuvre  de  senti- 
ment et  de  morale  mise  en  action , aux  jeux 
de  ces  modérés  , de  ces  Chouans  , de  ces  par- 
tisans de  la  faction  dictatoriale  de  l’opinion 
publique , qui  , depuis  le  9 thermidor  y ont 
mis  la  Convention  nationale  et  toute  la  France 
en  contre-révolution  ; ils  s’empresseront  de 
l’acheter  pour  la  placer  entre  les  mains  de 
leurs  jeunes  héritiers  ; mais  tous  nos  amis,  les 
ci-devant  de  la  féconde  maman  si  cruellement 
fustigée , mais  les  flambeaux  de  la  divine  crête* 
mais  les  membres  des  anciens  comités  révolu- 
tionnaires qui , à présent , figurent  si  noble- 
ment en  public  , se  garderont  bien  de  se  la 
procurer  ; ils  craindraient  trop  que  les  inté- 
ressantes vertus  du  Petit  Emilien  ne  devins- 
sent une  contagion  destructive  des  formes 
acerbes  qu’ils  se  proposent  de  transmettre  à 
leurs  descendans.  Si  jamais  ils  se  décident  à 
se  servir  de  livres  d’instruction , ils  prieront. 
Carrier,  Joseph  Lebon,  Billaud  - Crinière, 
le  baron  de  Vieux-Sac  3 et  le  grand  Collot* 
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de  les  choisir  ; alors  ils  seront  certains  que  leur 
progéniture  sera  élevée  d’une  manière  digne 
d’eux. 


Les  redoutables  lions,  les  tigres,  les  léopards, 
dont  l’antre  étoit  ci-devant  rue  St-Honoré  , 
ont  enfin  , le  1 8 de  ce  mois  , perdu  tout  es- 
poir de  revenir  jamais  sur  l’eau  ; le  rappel 
des  78  et  l’ouvrage  de  Laurent  Lecointre 
sur  les  crimes  des  anciens  comités  de  gouver- 
nement , les  a coulés  à fond  pour  jamais.  Bil- 
laud en  a conçu  une  telle  frayeur,  qu’il  se 
ruine  en  frais  d’impression  pour  placarder  sa 
justification  dont  on  a l’infamie  de  se  mocquer; 
et , semblable  au  lion  mourant  dont  il  est  le 
symbole  , pleurant  son  antique  prouesse  , il 
dit  au  peuple  entier  qui  hausse  les  épaules 
en  le  lisant , et  dont  011  sait  que  jamais  il  ne 
fit  plus  de  cas  que  de  l’âne  de  la  fable  : 

Peuple  vil , ah  ! c’est  trop , je  voulois  bien  mourir  j 
Mais  c’est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes. 

Agité  d’une  terreur  panique  qui  le  poursuit 
en  tous  lieux , jusques  dans  les  bras  amoureux 
de  son  impératrice  , le  grand  Collot  se  croit 
sans  cesse  entouré  d’un  bataillon  de  Lyonnais 
prêts  à le  mitrailler , enfin  la  ligne  méridienne 
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de  Vorijîce  de  ses  conceptions  est  tellement 
ébranlée  , que  la  matrice  de  ses  esprits  se 
trouve  dans  l’état  le  plus  déplorable.  Amar, 
qui  si  long-tems  s’est  placé  entre  la  montagne 
et  la  plaine  pour  ne  s’asseoir  ni  d’un  côté  ni 
de  l’autre , Amar  déplore  l’envie  qu’il  a eue 
de  tâter  du  pouvoir.  Hélas  ! pendant  un  an 
il  a savouré  si  voluptueusement  le  plaisir  de 
faire  tout  trembler  9 d’incarcérer  , de  guillo- 
tiner , d’imaginer  tous  les  moyens  d’ajouter 
encore  aux  tour  me  ns  de  ces  masses  de  détenus 
qui  se  grossissement  chaque  jour.  11  est  cruel 
après  tant  de  grandeur  y non  seulement  de 
n’être  plus  qu’un  simple  représentant  du  peu- 
ple , mais  encore  d’être  par-tout  honni  9 vili- 
pendé , poursuivi , et  qui  pis  est , peut-être 
à la  veille  d’éprouver  le  sort  qu’il  a fait  subir 
à tant  d’autres  : en  vérité  on  s’inquiéteroit  à 
moins  ; cependant  Amar  se  borne  à ronger 
ses  ongles  ; mais  s’il  ne  dit  mot  9 il  n’en  pense 
pas  moins. 

Le  petit  Voulland  , cet  utile  mouchard  des 
anciens  comités,  ce  coeur  si  sensible  et  si  doux 
qui , pour  de  si  bonnes  raisons  , a fait  guillo- 
tiner ses  parens  et  ses  amis  , a bien  la  puce 
à l’oreille  aussi , mais  il  fait  bonne  contenance 
dans  le  malheur,  il  lève  la  tête.  Exe  son  homme; 
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on  diroit  même  que  croyant  toujours  faire  son 
ancien  métier,  il  guète  le  moment  de  le  happer, 
pour  Tenvoyer  ensuite  rendre  une  visite  à son 
cher  Fouquier-Tain  ville. 

Ét  la  perle  des  républicains,  l’antique  Va- 
dier  î . . . . invisible  dans  le  fond  de  ses  appar- 
tenons, il  se  trémousse  de  douleur;  vainement 
sa  Fanchonnette  essaie-t-elle,  comme  à son 
ordinaire  , de  rappeler  sa  valeur  endormie  : 

Vieil  athlète , son  feu  dès  l’abord  se  consume  ; 

Et  Fanchonette  en  est  pour  ses  peines  et 
ses  mou verne ns. 

Quand  à notre  ami  Bertrand  , notre  cher 
Barrère  , il  donne  de  bon  coeur  à tous  les 
diables  ceux  qui  ne  le  regardent  plus  que 
comme  un  Vieux-Sac.  Pourtant,  il  voudroit 
bien  tirer  parti  des  circonstances  actuelles  ; en 
conséquence  il  a Poeil  au  vent  qu’il  fait  pour 
arranger  ses  voiles  dans  le  sens  qu’il  convient* 
il  sent  que  ce  n’est  pas  chose  aisée  , il  a cepen- 
dant avoué  qu’il  n’en  désespéreroi  t pas,  si  l’on 
vouloit  le  garantir  d’un  acte  d’accusation  et 
de  la  guillotine. 

À l’égard  du  menu  fretin  , nous  n’en  par* 
lerons  pas  ; nous  dirons  seulement  que  Duhern 
a juré  de  ne  plus  ouvrir  la  bouche  et  de  rester 
jusqu’au  jugement  dernier  y le  nez  collé  sur 


Ps  l'Imprimerie  de  Limbourg  , rua  des  fi11"'* 
Thomas  , No.  SS. 
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les  constitutions  grecques  ; que  l’éternel  objet 
de  pitié , l’universel  Audouin  pleure  sans-cesse 
dans  le  sein  de  sa  friande  Audouinette  , les 
20  mille  abonnemens  qu’il  a perdus  ; que 
Ruamps  grimace  comme  un  ourang-outan  ; 
que  Levasseur  ne  vit  plus  que  de  clistères  , 
et  que  Sartine-Thuriot  a des  diarrhées  con- 
tinuelles. 

Tel  est , tel  est  le  sort  de  ces  sacrés  flam- 
beaux qui  brillent  si  radieux  sur  la  sublime 
crête.  HélaS  ! faut-il  que  toujours  la  vertu  soit 
persécutée  ? faut-il  qu’il  11e  nous  reste  plus 
d’espoir  de  voir  jamais  renaître  le  règne  si 
bienfaisant  de  la  terreur  ? O tempora  ! O 
mores  ! 

ANNONCE. 


L'Agonie  de  Saint-Lazare , sous  la  tyran- 
nie de  Robespierre , seconde  édition , par 
J ; F, 1 N.  Du  SAU  LCHOY.  A Paris,  chez 
Lim bourg  , rue  des  Filles-Thomas,  no. 
28  ; chez  Ma  rkt  , Libraire , cour  des  F on- 
taines,  n°.  1081  , maison  Egalité;  et  chez 
P s T it  , Libraire , rue  du  Bacq  , n°.  465  , 
vis-à-vis  le  marché  Boulainvilliers . Cet  Ou- 
vrage renferme  nombre  d’anecdotes  intéres- 
santes sur  le  régime  barbare  des  prisons  , 
lorsque  les  triumvirs  proscrivoient  les  talens 
et  les  victimes.  L’Auteur  a été  témoin  de  tout 
ce  qu’il  raconte  , et  son  Ouvrage  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  serviront  de  matériaux  à l’his- 
toire. 


Ici  fuyons  également 
Le  précieux,  le  pédanti  me, 

L’air  empesé  du  syllogisme , 

Et  l’air  fou  de  1 emportement. 

Chez  nous  qu’avec  grâce  on  allie  ^ 

Le  vrai  savoir  à l’cnjoûment, 

Et  la  justesse  à la  saillie. 

Qu’en  cent  façons  l’esprit  se  pîie3 
Sache  donner,  rendre  , essuyer 
Cent  traits  d’aimable  raillerie  : 

Et  toujours  , crainte  d’ennuyer  , 

Déguisons  le  bon  sens  sous  la  plaisanterie. 

V oltaire  , Te/npLe  du  Goât 


An  3e  de  la  République. 


Fidèle  aux  principes  de  la  République , 
une  et  indivisible  , le  caractère  de  cette 
feuille  est  de  verser  le  ridicule  sur  les 
ennemis  de  la  liberté  , de  l’égalité  et  de 
l’humaipté  ; elle  n’en  offre  pas  moins  pour- 
tant le  raisonnement  et  l’instruction  cachés 
sous  des  formes  gaies  ; quelquefois  même  elle 
parlera  au  coeur  et  fera  verser  de  douces 
larmes. 

Le  prix  de  la  souscription , pour  vingt-* 
quatre  numéros  de  seize  pages  chacun  , beau 
papier , beaux  caractères  , est  de  7 liv.  4 sous 
pour  Paris  , et  de  9 liv.  franc  de  port  pour  les 
départemèns. 

On  souscrit  au  bureau  général  d’agence  du 
citoyen  Düpre  - Ressons  , ftie  du  ïîazard , 
butte  des  Moulins  , N°.  8 ; chez  Petit  , li- 
braire , rue  du  Bacq  , N°.  460 , vis-à-vis 
le  marché  Boulainvilliers  ; chez  Lïmbourg  , 
Imprimeur  , rue  des  filles-Thomas  n°.  88 . 
et  chez  Maret,  Libraire,  cour  d^s  Fontaines, 
n0.  1108,  maison  Egalité.  On  ne  recevra  point 
de  lettre  qu’elle  ne  soit  affranchie. 


\ 


LA  FUSÉE 

VOLANTE- 


Enfin,  les  scellés  apposés  sur  les  papiers 
des  commissaires  envoyés  vers  la  Convention 
nationale  par  les  patriotes  de  St-Domingue 
sont  entièrement  levés  ; le  public  et  la  Con- 
vention pourront  donc  bientôt  asseoir  un  juge- 
ment sur  cette  grande  affaire  nationale  des 
Colonies;  on  va  donc  développer  cette  infer- 
nale intrigue  et  connoître  quels  sont  les  agens 
de  l’Angleterre. 

On  doit  essentiellement  compter  sur  l’im- 
partialité des  membres  de  la  commission  des 
Colonies  ; quoique  Grégoire,  grand  apologiste 
del  instinct  aimable  et  louchant  des  noirs  qui 
ont  tout  massacré  , tout  incendié , ait  prononcé 
depuis  si  long  temps  son  opinion  dans  ses 
écrits  , et  qu’ü  ait  répondu  à ceux  qui  lui 
expliquoient  les  terribles  conséquences  de  me- 
sures prématurées , qui  luipropbétisoient  pour 
résultat  le  massacre  de  toute  la  population 
blanche  : Eh  bien  , nous  pleurerons , mais 
nous  ne  pleurerons  qu'une  fois  ! 

N°.  8. 
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Quoique  Garran  ait  été  l’ami  de  Brissot  qui 
dirigea  tous  les  projets  de  dévastation , exé- 
cutés par  les  agens  de  son  choix  ; 

Quoique  tous  les  crimes  aient  été  bien  con- 
nus de  l’ancien  comité  de  gouvernement , et 
que  Lecointre-Puyraveaux  se  soit  déclaré  le 
champion  de  Collet,  Barrère  et  Billaud  ; 

Quoique  Marech  soit  l’ami  à pendre  et  à 
dépendre  de  Raimond  qui  , dès  le  ministère 
de  la  Luzerne  fut  l’instrument  des  conspi- 
rateurs contre  les  colonies  où  il  avait  eu  la 
précaution  de  vendre  ses  propriétés  ; 

Quoique  Fouché  de  Nantes  ait  contribué 
de  tous  ses  efforts  , pour  faire  de  Lyon  ce  que 
Polverel  et  Santhonax  ont  fait  de  Saint-Do- 
mingue ; 

Quoique  Camboulas  ait  si  puissamment 
servi  les  premiers  dévastateurs  de  Saint-Do- 
mingue, et  qu’étant  au  comité  des  colonies , 
il  n’ait  jamais  fait  de  rapport  sur  la  question 
si  importante , proposée  par  Galbaud  , gou- 
verneur-de  Saint-Domingue,  question  dont  la 
solution , en  fixant  les  pouvoirs  de  Polverel 
et  Santhonax , auroit  arrêté  les  progrès  de  leur 
pian  destructeur. 

Quoiqu’enfin  , des  neuf  membres  de  cette 
commission , les  seuls  Castillan  et  Çruyomard 
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n’aient  pas  prononcé  une  opinion  contrsîrë 
à ces  grands  intérêts  , ou  ne  se  soient  pas 
montrés  favorables  k l’ancien  comité  de  gou- 
vernement ; le  peuple  souverain  doit  en  at- 
tendre un  rapport  aussi  lumineux  qu’impar*- 
tial , qui  fixera  ses  idées  sur  la  véritable  source 
de  la  prospérité  nationale , et  sur  les  crime» 
de  ceux  qui  l’ont  tarie. 

Foherel  et  Santhonax  vengés  de  leurs 
calomniateurs. 

A entendre  les  F rince  s Colons  , on  croiroit 
que  les  très-humains  et  très-véridiques  Pol- 
verel  et  Santhonax  , ces  apôtres  courageux 
de  la  liberté  , ces  sauveurs  de  nos  colonies 
qu’ils  ont  changées  du  blanc  au  noir , plient 
sous  le  poids  des  millions  , et  que  sans  pour- 
voir en  tarir  la  source  , ils  les  emploient  lar- 
gement à acheter  une  buanderie.  Il  nous  est 
bien  facile  de  confondre  d^aussi  odieuses  in- 
culpations; pour  cela  il  nous  suffira  de  raconter 
un  fait  authentique  ; il  placera  , dans  tout  son 
jour  , le  noble  et  vertueux  désintéressement 
de  ces  deux  héros  , persécutés  avec  un  achar*- 
nement  si  aristocratique. 

Calomniateurs  infâmes  du  plus  pur  civisnjë, 
rougissez  et  tombez  par  terre  ! . . . . Il  est  si 
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vrai  qu’après  les  incroyables  services  qu’ils 
ont  rendus  à la  République  dans  les  colonies  , 
Polverel  et  Santhonax  n’ont  rapporté  de  leur 
mission  que  leurs  lauriers  , leur  bonne  cons- 
cience et  une  extrême  mais  honorable  pau- 
vreté , que  dans  ce  moment , Polverel  n’a 
d’autre  ressource  que  son  fils  qui  le  nourrit 
et  l’entretient.  Semblable  au  pieux  Enée , 
portant  sur  ses  épaules  son  père  Anchise  , 
ce  fils  tendre  se  fait  un  devoir  religieux  d’em- 
ployer le  fruit  de  ses  épargnes  à prévenir  tous 
les  besoins  de  l’auteur  de  ses  jours. 

Afin  que  personne  ne  doute  de  ce  touchant 
hommage  de  la  nature  , l’estimable  jeune- 
homme  vient  d’adresser  à la  commission  un 
écrit  dont  l’objet  est  de  lui  apprendre  qu’ayant 
sacrifié  toute  sa  fortune  pour  rendre  le  calme 
et  le  bonheur  à Saint  - Domingue  > le  res- 
pectable Polverel  n’auroit  pour  lit  que  le 
fumier  de  Job , s’il  n’a  voit  pas  un  fils  sen- 
sible et  bien  appris. 

Cet  ouvrage  a pour  but  aussi  de  rendre  la 
justice  la  plus  éclatante  et  la  plus  impartiale 
au  probe  collègue  de  Polverel , au  sublime 
Santhonax  ; car  on  ne  peut  faire  l’éloge  cle 
l’un  sans  vanter  l’autre;  qui  dit  Polverel  dit 
Santhonax , qui  dit  Santhonax  dit  Polverel*: 
c’est  jus  verd>  verd  jus . 
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La  commission  coloniale  qui  % comme  on 
le  sait  9 travaille  jour  et  nuit  à chercher  la 
vérité  parmi  la  foule  d’opinions  et  d accusa- 
tions contradictoires  relatives  a 1 aifa,ire  de 
Sî-Domingue  } la  commission  coloniale  a été 
extrêmement  sensible  à l’attention  de  ce  fils 
pieux  de  l’éclairer  sur  un  fait  ausi  important , 
aussi  authentiquement  attesté  ; et  certes  , cet 
éclaircissement  ne  peut  manquer  d’accélérer 
le  rapport  si  désiré  par  le  représentant  Dufay  , 
marquis  de  la  Tour-Maubourg  , et  par  l’in- 
génieux noir  Beliey. 

Cependant  Polverel  fils  avertit  le  public 
qu’il  a oublié  quelques  pièces  justificatives  ÿ 
de  peu  de  valeur  à la  vérité  , mais  qui  ajou- 
teroient  un  nouveau  fleuron  à la  couronne 
des  deux  héros  de  St-Domingue. 

Ces  pièces  sont  : i°.  L’ordre  , daté  du  20 
juin  1793  , d’incendier  le  plus  promptement 
possible  les  bâtimens  de  la  République  et  le 
convoi. 

20.  La  proclamation  du  24  juin*  qui  enjoint 
de  repousser  de  tous  les  ports  de  la  colonie 
tous  les  bâtimens  de  guerre  , même  ceux  qui 
y auraient  les  plus  pressans  besoins. 

3°.  La  proclamation  du  18  mai,  qui  soumet 
le  Port-au-Prince  à contribuer  de  45q  milt® 
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livres  sous  trois  jours , en  paiement  des  36oo 
boulets  que  la  commission  civile  lui  a adressés 
par  les  canons  de  P América  , vaisseau  de 
74 , et  de  la  frégate  la  Fine. 

Beaucoup  d’autres  pièces  , pas  plus  impor- 
tantes que  celles-là,  mais  qui  rendront  plus 
entier  le  monument  à élever  à la  gloire  de 
Polverel  et  Santhonax  , sont  dans  le  porte- 
feuille de  la  commission  civile  de  Saint-Do- 
mingue. Cette  commission  se  fera  un  plaisir 
de  les  communiquer  aux  patriotes  , dans  leur 
sens,  qui  voudront  connoitre  toute  la  perfidie 
des  princes  colons , 

Avant  de  terminer  cet  article  , qu’il  nous 
soit  permis  de  rapporter  une  anecdote  sur  le 
délicat  Santhonax.  Peu  partagé  de  la  fortune, 
dans  les  comroencemens  de  la  révolution  , sa 
plume  le  fcsoit  exister  vaille  que  vaille;  mais 
le  sage  sait  diminuer  le  nombre  de  ses  besoins; 
il  vit  de  peu  ; Santhonax  aussi  vi  voit  avec  une 
frugalité  exemplaire.  A l’époque  oit  les  auteurs 
du  journal  royaliste  , intitulé  V^4mi  du  roi  » 
se  brouillèrent,  se  séparèrent  et  firent  paroître 
chacun  de  leur  côté  xmyîmi  du  roi , le  libraire 
Crapart  , nanti  du  registre  des  souscriptions  , 
résolut  de  continuer  de  même  ce  journal  ; mais 
incapable  de  le  rédiger  , il  chercha  un  auteur- 
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à gages  qui  écrivit  pour  lui  ; plusieurs  de  ces 
petits  écumeurs  , sans  cesse  à Taffut  pour  dé- 
couvrir une  affaire  qui  les  fasse  dîner , se 
présentèrent  ; parmi  cette  foule  famélique , on 
distinguoit  l’honnête  Santhonax.  Semblable 
au  domestique  d’Arpagon  , que  le  même  ins- 
tant voit  cuisinier  et  cocher  , Santhonax  , 
disoient  alors  des  calomniateurs  , est  tantôt 
écrivain  aristocrate,  tantôt  aboyeur  démago- 
gue , selon  que  l’or  fait  pancher  la  balance; 
le  fait  est  que  , très-versé  dans  la  doctrine  d'e 
Moiina  , il  sait  très-bien  affranchir  son  ame 
des  souillures  de  la  matière  agissante  , souil- 
lu  res  inévitables  en  de  certaines  circonstances* 
Crapart  mit  à l’épreuve  le  nouveau  Janus  ; 
malheureusement  cette  épreuve  ne  fut  pas  à 
son  avantage,  son  style  fut  trouvé  trop  plat, 
trop  déclamateur  , trop  vuide  de  choses  pour 
un  journal  aristocratique  dans  lequel,  à défaut 
de  preuves  et  de  bonnes  raisons  don  t on  manque 
toujours  en  soutenant  une  mauvaise  cause  , il 
faut  au  moins  du  talent  et  du  goût.  Santhonax 
se  vit  donc  éconduit  et  frustré  de  l’espoir  des 
honoraires  lucratifs  qu’il  convoitait.  Piqué 
de  ce  refus  , il  se  jeta  dans  la  démocratie  jus- 
qu’au cou  , et  alla  offrir  ses  services  à Prud— 
homme  , propriétaire  des  Hé  solutions  de 
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Paris , qui  venoit  de  perdre  Loustalot.  Déses- 
pérant de  réparer  jamais  une  si  grande  perte, 
Prudhomme  accepta  Santhonax  ; il  le  donna 
pour  second  àFabred’Eglantine  qui  avoit  suc- 
cédé à Loustalot  sans  le  remplacer.  Depuis  3 
Santhonax  a été  le  juré  crieur  du  sénat  jacobite 
qui  Faimoit  comme  Jacob  aimoit  son  cher  fils 
Benjamin.  Ainsi  , se  rendant  chaque  jour 
plus  utile,  il  a fini  par  être  chargé  de  Pim- 
portante  mission  dans  laquelle  , avec  son 
digne  Polverël  , il  a fait  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  la  colonie  de  St-Donringue. 

Depuis  la  rentrée  des  78  , on  admire  le 
majestueux  silence  de  la  crête;  elle  voit  que 

la  Bépublique  est  perdue , me  dira-t-on  , et 
que  ses  efforts  ne  la  sauveraient  pas  contre 
mie  majorité  aussi  effrayante  que  celle  qui  se 
prononce  à présent.  Moi  qui  fais  profession 
de  Pestimer  , de  la  vénérer  comme  Pljéritière 
du  grand  Maximilien  , je  ne  la  crois  pas 
capable  de  quitter  sitôt  la  partie  ; si  elle  se 
lait , c’est  sans  doute  pour  de  bonnes  raisons  : 
allez  toujours , messieurs  les  étourneaux  qui 
vous  donnez  les  airs  de  renverser  en  un  instant 
ce  qu’elle  a fait  avec  tant  de  réflexion,  ellev^ous 
laisse  vous  enferrer  ; alors  le  lion  se  réveillera: 
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et  en  vous  déchirant  de  toutes  parts , ii  vous 
prouvera  qu’il  n’est  pas  mort  ; il  vous  ap- 
prendra à rappeler  des  fédéralistes,  des  hommes 
si  justement  mis  hors  la  loi(i)  ; il  vous  appren- 
dra à persécuter  les  aaciens  comités  révolution- 
naires , qui  ont  rendu  de  si  importans  services 
et  qui  ont  voulu  si  long-temps  notre  bien  ; il 
vous  apprendra  à permettre  aux  nobles  de 
revenir  à Paris , tandis  qu’ils  en  avoient  été 
éloignés  à si  bonne  intention  ; il  vous  appren- 
dra à pousser  l’audace,  après  avoir  fermé  les  Ja- 
cobins vos  seigneurs  et  maîtres  , jusqu’à  laisser 
flageller  leurs  héroïnes,  jusqu’à  faire  incarcérer 
ces  patriotes  divins  , de  les  désigner  comme 
des  hommes  de  sang  , des  voleurs  , des  assas- 
sins , des  coupeurs  de  bourse  , parce  qu’ils  ont 
pris  et  fait  prendre  quelques  mesures  de  salut 
public  , telles  que  celles  de  Carrier  à Nantes, 
de  Lebon  à Arras , de  Levasseur  de  la  Sarthe 
à Saumur  et  à Gonesse,  de  HentzetFran- 
castel  à Angers,  de  Borie  à Nismes,  de  Maignet 
à Bédouin , etc. , etc. , etc.  ,*  il  vous  apprendra 


(i)  On  sent  très-bien  qne  nous  ne  parlons  pas  ici 
de  ceux  exclus  de  la  représentation  nationale  pour 
de  si  bonnes  et  si  justes  raisons  que  l’on  n’a  pas  jugé 
à propos  d’en  connoître  ni  d’en  discuter  les  motifs  , 
sur-tout  après  que  Legendre  a eu  prouvé  avec  beau- 
coup de  profondeur,  de  sang-froid  et  d’impartialité, 
qu’une  telle  discussion  seroit  une  calamité  pudique. 


V 


/ 
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à vouloir  supprimer  la  désignation  sublime 
de  montagne  comme  un  nom  de  faction , et 
à ne  vouloir  plus  reconnoître  de  distinctions 
de  castes , afin  de  plonger  le  peuple  dans  Pat- 
tiédissement  et  Papathie  en*  étouffant  ces  dis- 
sentions salutaires  qui  entretiennent  les  révo- 
lutions ; il  vous  apprendra , enfin  , à chasser 
des  administrations  tous  nos  protégés  munis 
d’excellens  certificats  de  civisme,  parce  que, 
dites-vous  , ils  ne  savent  pas  lire  et  sont  de 
véritables  larrons.  Attendez  , sous  peu  nous 
espérons  vous  faire  payer  cher  tous  ces  atten- 
tats ; que  nous  réussissions  seulement  à opérer 
un  rassemblement  quelconque  , et  vous  verrez 
beau  jeu  ; oui  , nous  userons  de  tous  les 
moyens  , de  toutes  les  ruses  pour  Pexciter  ; 
c est  par  un  rassemblemens  que  nous  rede- 
viendrons puissans  , et  quelle  que  spit  la  sur- 
veillance des  comités,  nous  Paurons 9 nous 
le  dirigerons , et  malheur  à vous  messieurs 
les  apologistes  de  l’humanité  et  les  détracteurs 
du  régime  de  la  terreur  ! .... 

On  assure  que  Barrère a proposé  de  se  charger 
du  rapport  con  tre  les  anciens  comités  de  gou- 
vernement , à condition  qu’on  lui  assurera  sa 
tête  ; il  a dit  de  plus  , que  , si  l’on  vouloit  le 
faire  participer  à l’amnistie  accordée  aux 
Chouans  , il  feroit , s’il  le  falloit , un  rapport 
contre  lui  - même. 
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Le  Jacobin  repentant. 

D’où  diable  nous  vint  cette  envie 
D’aller  nousjrendre  Jacobins  ? 

Du  pain  sec  à présent  fait  nos  meilleurs  festins: 

Ah  , que  nou6  passons  mal  notre  maudite  vie  ! 

Vous  tou»  qui  m’écoutez , concevez  ma  douleur  : 

Ces  chapons  étalés  dans  les  places  publiques , 

Ces  cocqs-d’inde  fumans  chez  ce  gros  rôtisseur  5 
Ces  cailles  et  perdrix  pendantes  aux  boutiques, 

Sont  autant  de  vautours  qui  me  rongent  le  coeur. 

Belle  résolution  de  V économe  Grand. 

Une  nuit  le  pauvre  Granet 
Rêvant  qu’un  festin  il  donnoit, 
de  douleur  eut  l’ame  saisie  ; 

Il  en  souffrit  un  tel  tourment , 

Qu’à  son  réveil  il  fit  serment 
Qu’il  ne  dormiroit  de  sa  vie. 

Vieux  conte  appliqué  ne  sais  pourquoi  à 
V universel  yludouin . 

Un  jeune  rustre  entendit  Audouin 
Dorsqu’il  nous  fit  son  unique  harangue  : 
^Monsieur  , dit-il qu’avez  si  bonne  langue, 

A vous  pareils  voudrais  enfans  d’esprit  ; 

Prier  vous  viens  d’en  faire  un  à ma  femme. 

De  bon  Audouin  à ce  discours  sourit: 

~ Ami , dit-il , onc  en  ce  ne  fus  maître  ; 

Les  enfans  miens  sont  tous  de  francs  niais. 

^ vJui-dà , Monsieur,  répond. l’homme  champêtre, 
Ce  n’est  pas  vous  qui  les  avez  donc  faits  ? 
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Lettre  à Fauteur  de  La  Fusée  volante. 

Rouen,  ce  21  novembre. 

Je  te  prie , citoyen , de  consulter , par  la 
voie  de  ta  feuille,  tous  les  officiers  de  santé 
de  la  République  sur  une  maladie  chronique 
dont  est  attaqué  depuis  quelque  temps  le 
savantissime  monsieur  JFIuhert , le  fanal  de 
notre  commune  ; chaque  jour  il  enfle  à vue 
d’oeil  , et  à mesure  qu’il  devient  ballon , sa 
langue  , comme  un  battant  de  cloche  , fait 
retentir  nos  murs  du  nom  de  Carrier  ; puis 
il  entre  en  fureur , sur-tout  contre  les  sociétés*" 
populaires  qui  reçoivent  dans  leur  sein  des 
fonctionnaires  publics , et  contre  les  fonction- 
naires publics  qui  vont  aux  sociétés  populaires: 
alors  , tout  enluminé  de  rage , il  écume  , il 
mord  , il  est  prêt  à déchirer.  Si  cette  situation 
continue  , je  vois  que  l’on  sera  forcé  d’étouffer 
ce  rare  personnage  entre  deux  maielats  comme 
hydrophobe  ; et  quelle  perte  alors  pour  Rouen  ! 
jamais  cette  commune  ne  s’en  relèveroit. 
Thuillen  et  Yvernes  ont  voulu  un  instant 
entreprendre  cette  cure  importante , mais  ils 
ont  perdu  leur  latin , et  Hubert  est  plus  dé- 
moniaque qu’il  ne  l’a  jamais  été.  Si  tu  aimes 
ton  pays , si  tu  veux  sauver  Rouen , travaille 
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donc  à guérir  Hubert , et  tu  auras  bien  mé- 
rité de  l’humanité  entière  qui  en  raffole. 
Salut  et  fraternité , 

Signé  NOËL  l'inférieur. 

Quoique  francs  Jacobins,  nous  n’en  sommes 
pas  moins  sensibles  aux  productions  des  arts  ; 
lecteur  , nous  te  le  disons  à l’oreille,  nous 
tenons  encore  assez  du  vieil  homme  pour  être 
attendris  aux  sons  d’une  musique  mélodieuse, 
pour  sentir  notre  coeur  palpiter  lorsqu’une 
voix  douce  et  flexible  fait  entendre  une  ro- 
mance touchante.  Celle  intitulée  le  petit  Nan- 
tais , composée  par  le  citoyen  Jauffret , et 
mise  en  musique  par  Méhui,  nous  a fait  tant 
de  plaisir,  que  nous  croyons  servir  nos  lec- 
teurs , en  la  leur  offrant  pour  les  délasser  des 
objets  sérieux  et  importans  que  nous  traitons 
ordinairement  dans  cette  feuille. 

LE  PETIT  NANTAIS. 

R OMAN  CE. 

Sur  ce  rivage  solitaire , 

O mon  enfant  ! tu  viens  exhaler  ta  douleur  ; 

Ah , fais-moi  le  dépositaire 
Des  maux  qui  déchirent  ton  cœur! 

•— J’aimois  papa  plus  que  moi-même  ; 

Des  barbares  l’ont  fait  périr. 

Hélas,  dans  mon  malheur  extrême , 

Il  ne  me  reste  qu’à  mourir  l — < 


, __  C 16  ) 

—Ecoute  l’ombre  de  ton  père, 

Elle  te  dit  : mon  fils,  calmeton  désespoir! 

En  vivant , console  ta  mère , 

D’un  bon  fils  c’est-là  le  devoir. 

‘"Maman  ! ô souvenir  funeste!  ' 

Dans  les  Ilots  elle  a dû  périr . 

Elle  n’est  pins  ! il  ne  me  reste 
Que  l’espérance  de  mourir. 

'—Viens  habiter  dans  ma  chaumière , 

Infortuné  ! je  dois  veiller  sur  tes  destins  3 
Suis  mes  pas  5 il  faut  te  soustraire 
À la  rage  des  assassins. 

'“'Bon  vieillard  ! dans  mon  infortune  , 

T u veux  en  vain  me  secourir  : 

La  lumière  m’est  importune , 

Laisse-moi,  laisse-moi  mourir. 

— JSTe  différons  pas  davantage, 

O mon  enfant , fuyons  ! ne  m’abandonne  pas  3 
Un  assassin  vers  ce  rivage. 

En  courant,  dirige  ses  pas. 

»— Qu’il  vienne , ma  joie  est  extrême  ! 

Adieu  vieillard , je  vais  périr  ! 

Ah,  quand  on  perd  ce  que  l’on  aime  , 

C’est  un  bonheur  que  de  mourir  ! 

—Voila  d’une  race  perfide 
Un  rejeton  proscrit,  dit  le  lâche  assassin  , 

Et  tirant  l’épée  homicide , 

De  l’enfant  il  cherche  le  sein. 

<-■«  Vois  cet  enfant , ta  main  barbare 
Peut-elle  le  faire  périr? 

Ah , s’il  faut  que  l’on  m’en  sépare  , 

Avec  ^fui  fais-moi  donc  mourir  ! 

Ton  attente  sera  remplie, 

Dit  le  monstre , et  si-tôt  que  noyé  dans  son  sang , 
il  voit  l’enfant  tomber  sans  vie  , 

Du  vieillard  il  perce  le  flanc. 

Vil  scélérat,  je  te  pardonne, 

Dit  le  vieillard  prêt  à périr  , 

Le  trépas  n’a  rien  qui  m’étonne  , 

Çet  enfant  m’apprit  à mourir. 
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